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INTRODUCTION. 


L’une des plus importantes conclusions que 
l’on puisse tirer de l’étude de l’histoire, c’est 
que le gouvernement est la cause première 
du caractère des peuples; que les vertus ou 
les vices des nations, leur énergie ou leur 
mollesse, leurs talens, leurs lumières ouieur 
ignorance , ne sont presque jamais les effets du 
climat, les attributs d’une race particulière, 
mais l’ouvrage des lois; que tout fut donné 
à tous par la imture, mais que le gouver- 
nement enlève ou garantit aux hommes qui 
lui sont soumis l’héritage de l’espèce humaine. 

Aucune histoire ne met cette vérité sous 
un jour plus éclatant que celle d’Italie. Que 
l’on rapproche, en effet, les diverses races 
d’hommes qui se scmt succédées sur cette terre 
des grands souvenirs ; que l’on compare les 
qualités qui les caractérisent, la modération, la 
douceur, la simplicité des premiers Étrusques; 
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l’austère ambition, le courage mâle des con- 
temporains de Cincinnatus^ l’avidité, l’osten- 
tation des Verres; la mollesse, la lâcheté des 
sujets de Tibère; l’ignorance, la nullité des 
Homains d’Honorius; la barbarie des Italiens 
soumis aux Lombards; la vertu du douzième 
siècle; le lustre du quinzième, et l’abaissement 
des Italiens de nos jours. Le même sol a nourri 

^ * é » • .#•* * t • 

ces êtres de nature si différente, et le même 
sang circtde dans leurs veines. Le, mélange 

I. ‘ J . ' > •• 1 • 

de quelques peuplades barbares, perdues au 

^ • 0 * * * . , 

milieu des flots d’indigènes, n’a point, suffi 
pouFrcbanger la constitution physique des 
hommes qu’énfantoit la même région. 

. .M) ^ • ' . ' 


~ La nature est restée la même pour les Ita- 

I 

liens de. tous les âges; le gouvernément seul 
a changé; ses révolutions ont toujours pré^ 


cédé ou accompagné l’altération du caractère 

' * itt*« • • * ’ > f 

national. Jamais les causes n’ont été liées aux 


effets d’une manière plus évidente. 


Les Étrusques, prédécesseurs des Romains', 
et les premiers peuples de- l’Italie sur lesquels 
l’histoire jette quelque luew, avpienjt couvert 
de leurs habitations les.Maremmes aujourd’hui 
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désolées (i). Riches en troupeaux, riches en 
grains, ils voyoient la terre répondre avec 
usure à leurs travaux ; une longue prospérité 
leur avoit permis de cultiver leur esprit par 
Fétude, et les Étrusques paroissent avoir de- 
vancé les Grecs dans la carrière des sciences 
et des arts, bien qu’ils n’aient pas pu, comme 
leurs successeui's , la parcourir toute entière* 
Les poètes ont placé au milieu d’eux l’âge 
d’or sous le règne de Saturne, et leurs fic- 
tions n’ont voilé qu’à demi la vérité. 

' 

Le gouvernement des Étrusques étoit celui 
du bonheur et de la liberté ^ c’étoit le gouver** 

, nement fédératif. Honneur aux peuples libres 
que l’ambition ne séduit pasî Honneur aux 
peuples qui savent préférer le plus noble des 

(i) Comme nous ne savons pas même le nom des écrivains 

étrusques ou tjrrhéniens, et que ces peuples ne nous sont connus 

que par quelques fragmens d’historiens grecs et latins , ils res» 

feront toujours enveloppés d’une grande obscurité. Cependant 

nous avons une indication de leur puissance, dans les murailles 
* 

colossales de Volterra; de leur goût, dans les vases qui nous 
sont restés d’eux; de leur savoir, dans le culte de Jupiter 
Elicius , auquel ils attribuèrent l’art qu’ils connurent, et que 
nous avons retrouvé^ d’éviter et de diriger la foudre. 
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biens, la liberté, au pouvoir et à la gloire; 
qui demandent à leur gouvernement la modé- 
ration, la bienveillance universelle, et non de 
nouvelles conquêtes ! Honneur aux nations 
libres qui cherchent dans le lien fédératif, 
non-seulement une défense contre les agres- 
sions étrangères, mais aussi une garantie contre 
leurs propres passions, contre l’égarement de 
l’ambition , contre l’ivresse des succès ! 

Les Étrusques n’étoient point les seuls 
peuples confédérés de l’Italie : au contraire , 
chacune des nations qui combattirent contre 
Home,' lés Sabins, les Latins, les Samnites, 
les Bfutiens, étoit formée par une fédération! 
Ces ligues prirent de la consistance , mais 
aucune ne fut conquérante; il vint même un 
temps où toutes les républiques fédérées, qui 
long-temps avoient prospéré en Italie, suc- 
combèrent soüs le poids de la puissance ro- 
màine. Ces nations, si peu connues et si dignes 
de l’être (i), disparurent; et, avec, elles , le 

(i) Un savant fioïentin , M. Micali , c’oecupe anjourd’liui 
â’écTÎie 'l’hûtaire d«s peuples qui babitoieat l’Ilalie avant les 
Romains. ' ’ ' / ~ 
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bonheur, la richesse des campagnes, la po- 
pulation et la vraie liberté fui’ent ch^és de 
Fltalie, Le peuple roi sacrifia tous ces avan- 
tages à réclat d’un grand nom, et à la gloire 
des conquêtes. 

Les fédérations succombèrent aux attaques 

des Romains^ mais la longueur de leur lutte, et 

» 

leur résistance pendant trois siècles, prouvent 
bien que la foiblesse n’est point la conséquence 
nécessaire d’une constitution fédérative ; elles 
succombèrent, parce que le seul avantage qui 
ne soit pas donné aux gouvernemeiis libres, 
c’est une éternelle durée. Le bonheur est 
une chôse si fragile , si étrangère , en quelque 
sorte, à l’espèce humaine*, qu’aucune insti- 
tution ne peut le lui assurer pour toujours- 
Sî quelqu’une des calamités qui menacent 
sans cesse notre race, vient à frapper une 
nation libre , si une peste moissonne’ les gé- 
nérations des hommes , si une guerre désas- 
treuse épuise les ressources de l’État, si la 
terre, devenue avare, refuse ses produits, 
si le commerce languit, si les manufactures 
demeui'ent oisives, l’inquiétude ou la, souf- 
france générale suffisent pour renverser un 
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gouvernement paternel, un gouvernement 
dont toute la force consiste dans l’amour de 
ceux qui lui obéissent, et qui ne peut se 
'maintenir qu’autant qu’ils sont heureux. Mais 
une tyrannie s’affermit au milieu des cala- ^ 
mités générales. Plus la nation est accablée 
sous leur poids, plus elle est hors d’état de 
résister au maître qui l’opprime, plus elle 
sent peut-être le besoin de réunir ce qui 
lui reste de forces dans une main robuste , 
pour résister à de nouveaux malheurs. Les 
fédérations italiennes succombèrent , lors- 
qu’elles furent frappées par des fléaux dont 
aucun gouvernement ne sauroit préserver les 
peuples J mais avec elle finit la lutte de l’Eu- 
rope pour l’indépendance. Quand les Sam- 
nites furent accablés, le monde entier ne put 
plus résister au pouvoir des Romains. 

Ce grand peuple, dont la gloire illustre 
encore l’Italie, dut ses conquêtes et ses vertus 
au gouvernement qu’il eut dans son premier 
âge , à une aristocratie naissante , qui , en 
raison de cé qu’elle étoit nouvelle, ne pou- 
voit être fondée que sur la ■ preeminence du 
mérite, et qui,* loin d’avilir les ordres 
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inférieurs de la nation , leur donnoit du 
ressort, par les efforts mêmes tju’elle faisoit 
pour les soumettre. 

Plus tard, le luxe et la cupidité des Ro- 
mains, la désertion de leurs campagnes, l’avi- 
lissement des dernières classes du peuple , 
furent l’effet de leurs succès mêmes , de t 
l’étendue de leurs conquêtes, de l’accomplis- 
sement, désastreux pour l’humanité, de leurs 
projets de monarchie universelle, du gou- 
vernement enfin que leur excès de puissance 
leur donna. 

Sous les empereurs, la perte de toutes les 
vertus fut la conséquence des progrès du 
despotisme. Des souverains militaires, arrives 
au trône pàr des forfaits, et qui ny etoient 
soutenus ni par l’éclat d’un gi’and nom , ni 
par la reconnoissance du peuple pour de 
grands services, ne pouvoient être ohéis que 
par de vils troupeaux d’esclaves. Ohfiges d’ap- 
peler constamment à leur aide la force, au 
lieu de l’opinion publique, ils détruisirent 
cette opinion , qui seiüe pouvoit servir d en- 
couragement et de recompense a la vertu.. 
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' Le despotisme ramena la barbarie, mais 

• la barbarie fit renîutre à son tour les vertus 
et la liberté. Le siècle si célébré, si glorieux 
d’Auguste, avoit été l’époque fatale de l’avi- 
lissement de l’espèce humaine, de l’extinc- 

« 

tion du courage , du génie , du talent. Auguste 
recueillit les fruits de la liberté et de la ré- 

4 . » 

publique^ mais cinq siècles de tonte et de 
bassesse , furent la conséquence du règne 
d’Auguste , et de la révolution qu’il avoit 
opérée dans le gouvernement. Il ne fallut 
rien moins que cinq autres siècles de bar- 
barie, pour faire oublier aux hommes les fu- 
nestes leçons du despotisme , pour leur rendre 
l’énergie, pour créer chez eux les seuls élé- 
mens dont puisse se constituer une nation. 

'Elle sortit enfin, cette nation, du milieu du 
chaos dans lequel le monde sembloit plongé ; 
les cœurs des Italiens se rouvrirent à l’amour 
de la patrie et de la liberté; ils trouvèrent 
le courage propre à leur faire conquérir, 
puis défendre ces biens précieux. A côté des 
jgrandes vertus oh vit bientôt aussi se déve- 
lopper les grands talens; les sciences et les 
arts furent cultivés avec' succès; les Itàliens, 
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lors de la prise de Constantinople, se trou- 
vèrent prêts à recevoir le précieux dépôt de 
la littérature grecque, que l’empire d’Orient 
avoit conservé au milieu de ses ruines, mais 
que sa chûte menaçoit de détruire. La gé- 
nération présente est redevable aux répu- 
bliques italiennes de l’héritage de l’antiquité. 
C’est cette seconde époque de vertus , de 
talens, de liberté et de grandeur, que j’ai 
entrepris de faire connoître. 

L’histoire de la république romaine, écrite 
par les plus beaux génies de l’antiquité , et 
par les savans les plus distingués des derniers 
siècles, est de toutes la plus universellement 
connue: on nourrit avec raison la jeunesse 
de l’étude de ce peuple, si grand, si glorieux, 
et dont les destinées ont fixé en quelque 
sorte celles de tout l’univers. Le vif intérêt 
qu’avoit excité la république, a fait étudier 
encore les révolutions de l’empire romain , 
depuis que ce colosse, ayant perdu sa liberté, 
sa vertu et son énergie, ne traînoit plus 
qu’une honteuse existence dans le vice et . 
dans l’esclavage. Autant qu’on peut s’attacher 
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à rhistoire rebutante d’un gouvernement des- 
potique dans sa décadence , on suit jusqu’à 
sa fin celle de l’empire d’Occident. De nou- 
veau l’Italie est suffisamment connue depuis 
le seizième siècle. Après le règne de l’em- 
pereur Gharles-Quint, tous les États de l’Eu- 
rope ont formé comme une vaste république, 
dont les parties sont tellement liées entr’elles, 
qu’on ne peut plus les séparer pour s’at- 
tacher à un seul peuple ; et que chaque 
homme, en apprenant l’histoire de sa nation, 
apprend celle du monde policé. Ces deux 
périodes , également éclairées pour l’Italie , 
sont séparées par le moyen âge, nom que 
l’on donne plus précisément aux dix siècles 
qui se sont écoulés entre la chute de Rome 
et celle de Constantinople. L’histoire de l’Italie 
dans le moyen âge, dans ces temps que le 
plus grand historien de nos jours (i) a ap- 
pelés les siècles du .mérite ignoré, doit faire 

. le sujet de cet ouvrage. 

V Cette histoire doit se terminer en 1 53o , 


Diqilizu',: 1,, (.iooglc 


(i) Johannes Muller. 
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à la prise de Florence par l’armée que l’em- 
pereur et le pape avoient formée de concert 
pour détruire cette dernière des républiques 
du moyen âge, et élever sur ses ruines la 
dynastie des ducs de Médicis (i). .Vers la 
même époque, les trois républiques italiennes 
qui ont prolongé leur existence au-delà du 
moyen âge, changèrent absolument leur cons- 
titution, en sorte qu’on vit alors finir la 
liberté pour l’Italie; et depuis que cette 
flamme sacrée se fut éteinte , le sort de cette 
contrée, tour-à-tour la proie de voisins am- 
bitieux et perfides, n’excite plus qu’une pé- 
nible pitié. 

Le moyeii âge commence proprement à 
l’année 476 , époque à laquelle Odoacre , 
après avoir fait périr le patricien Oreste , et 
réduit en captivité l’empereur Augustule , 
mit un terme à l’empire d’Occident (2). Mais 

(i) Le a8 octobre i53o. 

(a) Oreste, p6re de l’empereur Augustule, fut tué à Plaisance, 
le a8 août 47^' confiné û Lucullano., cbâteau de la 

Campanie. Odoacre lui conserva la vie, à cause de sa grande 
jeunesse et de l’amitié qui l’avoit lié autrefois à sa famille. Il 
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c’est moins l’histoire de l’Italie que l’histoire 
des républiques italiennes que nous avons 
entrepris d’écrire. L’oppression et le ravage 
d’une province malheureuse, où il ne reste 
plus aucun esprit national, aucune vigueur, 
aucun sentiment vertueux et élevé,' peut 
former un tableau qu’il sera utile sans doute 
de présenter aux yeux des hommes, pour 
leur enseigner quelles sont les funestes con- 
séquences d’un gouvernement corrupteur , 
mais on ne doit pas entreprendre d’en écrire 
l’histoire. La répétition des mêmes actes de 
cruauté et de bassesse fatigue l’esprit et rebute 
le cœur du lecteur; elle dégrade presque le * 
caractère de l’homme qui s’en occupe trop 
long-temps. Ce n’est pas l’histoire des pays, 
mais celle des peuples qu’on veut connoître; 
elle ne commence qu’avec le principe de 
vie , avec l’esprit qui anime les nations. Aussi 
long -temps que l’Italie resta soumise aux 
Barbares, il put y avoir une histoire des 


lui fit même une pension considérable. Histor. Miscellce, L. XV, 
p. 99, apud Script. Rer. liai. T. I. —Jeraandes , de Régner . et 
Tempor. successione. Ib. p. » 3 g. 
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nations conquérantes : il n’y en eut aucune 
de la nation conquise. 

Mais l’Italie, rajeunie par le mélange de 
son peuple avec les nations du Nord, pé- 
nétrée d’un esprit de liberté devenu nouveau 
pour elle, rappelée à l’énergie par la dure 
éducation de la barbarie et du malheur ; 
l’Italie, après avoir été long-temps une pro- 
vince foible et sans défense de l’empire ro- 
main, devint non pas une nation, mais une 
pépinière de nations; elle compta autant de 
peuples qu’elle compta de villes toutes libres 
et républicaines; et chacune de ces villes, 
du Piémont, de la Lombardie, de la Vénétie, 
de la Romagne et de la Toscane, mériteroit 
d’avoir son histoire particulière, et peut en 
effet présenter une bibliothèipie de chro- 
niques et d’écrits nationaux. De plus grands 
caractères se sont développés .dans ces petits 
États; on y a vu se déployer des passions 
plus vives, des talens plus vastes, plus de 
vertus, de courage et de vraie grandeur, 
que dans bien des monarchies condamnées 
pour jamais à l’indolence et à l’oubli. 

Les républiques italiennes du moyen âge , 
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dont l’affranchissement s’opéra graduellement 

depuis le dixième au . douzième siècle , ont 

eu, pendant tout le temps de leur durée ^ 

l’influence la plus marquée, sur la civilisa- 
% « 

tion , sur le commerce , sur la balance po-, 
li tique de l’Europe. Cependant elles sont 
inconnues au commun des lecteurs , . parce 
qu’une vie entière ne sufïîroit pas pour étudier 
leurs histoires particulières, et que personne 
n’a entrepris encore de les fmre marcher en- 
semble dans une histoire générale , et de les 

* r * 

réunir sous un seul point de vue.. On a pu 

écrire l’histoire des Suisses, parce; que leur 

association présentoit un point .central facile 

à saisir ; on a pu écrire l’histoire de la 

Grèce, parce que la gloire d’Athènes attiroit 

tous les regards sur cette république illustre , 

et permettoit de placer dans l’ombre les 

nombreux États alliés ou rivaux des Athé- 

# 

niens5 mais Tltalie du moyen âge présentoit 
comme un labyrinthe formé d’États^ égaux 
et indépèndans, labyrinthe dans lequel chacun 
â craint de s’engager. Nous ne dissimulons 
point ce défaut capital de. notre sujet, mais 
nous espérons que le lecteur nous, tiendra 
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compte des efforts que nous avons faits pour 
en triompher, fussent -ils demeurés infruc- 
tueux (i). 

Nous diviseTons en deux portions presque 
égales la période de près de onze siècles, 
qui sépare Fhistoire de Fempire d’Occident 
d’avec le règne de Charles -Quint; les six 
premiers siècles ont précédé et préparé la 
naissance de nos républiques ; les cinq 

(0 Plus im sujet hûtorique est compliqué, plus il faut de 
travail pour rassembler les matériaux qui lui appartieuneot. 
Chaque Etat a son histoire et ses documens séparés ; chacun 
demande une étude particulière. Au bas des pages, j’ai cité les 
livres et les titres auxquels j’ai eu recours, et les autorités sur 
lesquelles je m’appuie. Il n’é^oit pas facile- de les rassembler: 
pour le faire, j’ai séjourné cinq aus en Toscane, patrie de mes 
ancêtres; trois fois, depuis, j’ai parcouru l’Italie presqu’entière, 
et j’ai reconnu tous les lieux qui furent le théâtre de quelque 
grand événement. J’ai travaillé dans presque toutes les grandes 
bibliothèques; j’ai visité les archives de plusieurs villes et de 
Plusieurs couvents. L’histoire de l’Italie est intimément liée 
avec celle de l’Allemagne; j’ai fait aussi le tour de cette dernière 
contrée, pour y rechercher les monumens historiques ; enfin, 
je me suis procuré , à tout prix, les livres qui répandent quelque 
lumière sur les temps et les peuples que j’ai entrepris de faire 
connoître. Il doit m’être permis de parler de tout le travail que 

j’ai fait, si je puis ainsi engager le lecteur à m’accorder sa 
confiance. 
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derniers comprennent toute la dxirée de leur 
existence. Nous ne traiterons que sommai- 
rement la première de ces périodes ; et les 
six premiers chapitres de cet ouvrage seront 
consacrés, comme une espèce d’introduction, 
à donner quelque connoissance de ces temps 
qui couvrent de leur obscurité la renaissance 
des vertus publiques au sein de la barbarie, 
et les développemens du caractère national. 
Au septième chapitre seulement nous en- 
trerons plus précisément dans notre histoire; 
et depuis la paix de Worms entre l’église 
et l’empire, en 1122, nous suivixins nos nou- 
velles républiques dans leurs efforts pour 
affermir leur indépendànee , et dans la guerre 
de la liberté qu’elles soutinrent contre Fré- 
déric Barberousse, jusqu’au temps gù, Tune 
après l’autre, elles succombèrent à la force 
ou à la trahison, et furent toutes asservies > 

•7 i 
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« 

Mélange des Italiens avec les peuples du 
Nord, depuis le règne d’Odoacre jusqu h 
celui d’Othon le 'Grand. 


476—961. , 

Avant la fin du cinquième siècle, un em-^ 
pereur d’Occident , Romulus-Augustulus , fils 
d’un patrice , qui, presque seul entre les gé- 
néraux de ce siècle, est désigné comme ro-, 
main de naissance (D , fut déposé par ses*^ 
soldats ; ces derniers , à sa place , élevèrent, 
un Barbare à la souveraineté, Odoacre, l’un, 
des commandans de ses gardes , héride ou 

(1) Prisci Rhetoris et sophistœ excerpta. Bjrzant. Script. Edit. 
Ven. T. I , p. aS. Oreste, père d’Augpstule, romain, et Edécon, 
père d’Odoacre , sçythe, furent envoyés, conjointement, coqune 
axabassadeurs , par Attila, à Tbéodose 11, en Orient. 

Tome I. I 
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ecytlie d’origine (i). Le nom d’empire d’Oc- 
cident fut supprimé par la modestie de l’u- 
surpateur ; il régna sous le titre de roi 
d’Italie , et la souveraineté de Rome fut trans- 
férée , pour la première fois, aux nations 
septentrionales. 

Cinq siècles plus tard , un seigneur italien , 
Bérenger, marquis d’Ivrée , régnoit sur l’Italie; 
il avoit été couronné par ses compatriotes , 
il fut déposé par eux. Les magnats appelèrent 
un Saxon , O thon , roi d’Allemagne , des extré- 
mités de la Germanie , et se soumirent volon- 
tairement à lui; non contens de le couronner 
roi de Lombardie , ils lui' conférèrent la di- 
gnité impériale , que les Occidentaux avoient 
déjà rétablie , deux siècles auparavant , pour 
Charlemagne , mais qu’ils avoient de nouveau 
laissé anéantir; et, par une révolution étrange, 
ils firent de leur patrie , jadis indépendante , 
une province de l’empire d’Allemagne , une 
province éloignée du siège du gouvernement. 

Ces deux révolutions , dont l’une fit suc- 
céder le nom de monarchie à celui d’empire j 
et l’autre lè nom d’empire a 'celui de mo- 
narchie , marquent la durée du cours d’advei^ 
si tés auquel la nation italienne devoit être 

(i) Procopius , de Bello Gotkico, L. I, c. i. Bjrzant. T. II, 
p. a. — Jornandesj de Rebtis Geticis , c. 46* T. I. R. It. 

p. ai4. 
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livrée , pour reprendre un caractère qui lui 
fût propre 5 une énergie qui la rendît digne 
. de la liberté. Ces révolutions ont eu quelques 
rapports dans leurs circonstances générales; 
elles en ont eu davantage dans leurs suites. 
La première parut être pour Reine , le dernier 
terme de rignominie; cependant ce fut depuis 
cette époque que purent commencer à re- 
' naître , chez les Italiens , les vertus et le cou- 
• rage , anéantis par le despotisme des Césars. 
La dernière sembla mettre Tltalie dans une 
dépendance honteuse des Germains , ses an-r 
ciens ennemis; ce fut elle cependant qui insr 
pira aux Italiens une ardeur nouvelle pour la 
iibw'téj et qui devint la cause immédiate de 
la fondation de leurs républiques. * 

LTiistoire d’Augustule et. d’Odoacre , et 
celle de Bérenger et d’Othon le grand, sont 
également obscures; ces temps d’ignorance 
profonde sont couverts d’épaisses ténèbres. 
Cependant la différence, est extrême entrë les 
Italiens du cinquième et ceux du dixième 
siècle. A la première époque , la nation étoit 
parvenue au dernier degré d’avilissement* au-* 
quel le despotisme ' puisse réduire un peuple 
civilisé ; à la secondé époque , elle avoit 
recouvré • toute l’énergie , toute l’indépen- 
dance de caractère que la lutte avec l’ad- 
versité peut donner à un peuple' barbare. 
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Les nobles romains , sous les derniers , 
empereurs , sembloient n’être susceptibles 
d’aucune passion grande ou généreuse j aucun . 
désir de distinction ne les animoit ; ils ne 
reclierchoient ni la supériorité de l’esprit, ni 
celle du pouvoir, ni celle de la gloire ; étran- 
gers aux affaires publiques , ils auroient cru 
se dégrader s’ils étoient entrés dans une car- 
rière ou civile ou militaire. Seuls dans la na- 
tion , ils obtenoient , il est vrai , quelquefois ^ 
encore , que l’histoire rappelât leurs noms 5 
mais ce n’étoit que pour rendre compte de 
leurs richesses et de leurs malheurs. On pou- 
voit raconter combien de vases précieux les 
Barbares avoient enlevés de leurs palais , com- 
V bien de milliers d’esclaves ils avoient arrachés 
à leurs campagnes ; mais d’eux -mêmes il n’y 
avoit rien à dire , ils n’étoient pas faits pour 
laisser de traces après eux : ni caractère , ni 
actions mémorables, ni talens, ni vertus, rien 
ne les distinguoit de la foule. Ils passoient 
inaperçus sur la terre , dans une honteuse nul- 
lité. Le reste de la nation, plus lâche encore 
s’il est possible , semble presque dérober son 
r existence à nos recherches. Les armées ne 
se composoient que de Barbares , les cam- 
pagnes n’étoient peuplées que d’esclaves : l’on 
demande en vain à l’histoire où étoient les 
Ital ieiis. £n lisant les annales des derniers 

• ■ * ' V 
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règnes de l’empire d’Occident , on a besoin 
d’un effort continuel pour se rappeler qu’il 
s’agit encore d’un vaste État ; lorsqu’on voit 
les armées composées d’une poignée d’hommes , 
le trésor épuisé par la plus chétive dépense, 
la résistance impossible contre le plus foible 
agresseur; lorsque le peuple et le sénat se 
taisent, et qu’un capitaine des gardes donne 
ou enlève l’empire à des inconnus , parce 
qu’il ne s’est pas. trouvé un seul homme dans 
tous les ordres de la nation , capable de le 
saisir d’une main ferme , on croiroit qu’il s’agit 
d’un misérable fief, chez quelque petit peuple 
Barbare , et non de la souveraineté dé l’Oc- 
cident , non de la- nation qui avoit hérité du^ 
nom et de la civilisation de Rome (i). 

Lorsqu’Othon le grand obtint la couronne 
d’Italie , des nobles , > fiers , ' belliqueux , in*r 
dépendans', recherchoient avec ardeur la gloire 
et le pouvoir ; ils n’àuroient pas vu’, sans'indi- 
gnation , d’autres qu’eux , être les jugés et 
les généraux de leurs inférieurs, les miiiistres 
de leurs rois, les défenseurs des .droits' de 
leur patrie. Au-dessous d’eux , les gentils- . 

- * - • , 

(i) Voyez Gibbon: Décliné and J'ai qf the Rom> ' jBmpire , 
ch. 35.et*36, Vol. .,VI ; et Muratori : u4.nnaüd*ltnüa , 

4 V # 4 

4z3- — 476 . Parmi les auteurs originaux , Historia Mlsceüa , 

L. XIV et XV. Scrip. Rer. liai. T. I , p. 92 — 99 . Et les 
diverses chroQographits des écrivains bysantins. 
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hommes , avec moins de pouvoir , ne dé- 
ployoient pas moins d’audace et d’énergie. 
Comme la domination n’étoit pas à leur por- 
tée , ils combattoient pour l’indépendance 
ils fortifioient leurs châteaux : ils exercoient 
aux armes leurs paysans ; ils réclamoient une 
participation libre aux assemblées nationales \ 
ils repoussoient des loix , ils refusoient des 
contributions à l’établissement desquelles ils 
n’auroient pas donné d’avance leur consen- 
tement. Les bourgeois à leur tour, forts de 
leur union dans les villes , réclamoient le 
maintien de leurs privilèges, de leurs coutumes 
municipales,: et de cette liberté qui n’est point 
J’af)anage ' d’une seule classe , mais qui doit 
appartenir à tous les hommes , lorsque tous 
savent s’en montrer dignes, par leur courage 
et leurs vertus; La nation entière ! étoit ani- 
mée d’un même prineipe.de vie; on la’voyoit 
s’a.'âter avec effort dans toutes ses parties, faire 
Fe^ai de ses facùltés,:sans avoir trouvé encoré 
Fart :de les employer ‘à sa défense ou à son 
bonheur, et annoncer obscurément les grandes 
choses dont elle se montreroit un jour capable. 
Un changement si remarquable dans le ca- 
ractère de' toute une nation, rend la première 
moitié du moyen âge digne d’une jgrande . 
attention , c’est un phénomène qui ne se pré- 
sente point ailleurs dans l’histoire , qu’une 
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nation rajeunie, après être parvenue au dernier 
degré de la décrépitude. Mais les cinq siècles , 
pendant lesquels s’opéra cette refonte du genre 
humain , sont enveloppés d’épaisses ténèbres , 
que nos recherches et nos travaux ne réus- 
siront jamais à dissiper entièrement : il ne 
reste point de monumens , point d’historien 
assez exact de ces temps, pendant lescpiels trois 
nations septentrionales, les Goths,les Lombards 
et les Francs s’incorporèrent successivement 
aux Italiens devenus leurs sujets ; les restes 
du peuple civilisé étoient trop huniiliés, les 
Barbares trop ignorans poiu* écrire. Quelques 
chroniques contemporaines nous indiquent 
bien les noms des rois, leurs guerres ]>rin*- 
cipales , et les révolutions qiii , souvent , les 
précipitoient du trône j mais ces clitoniques • 
ne nous montrent point le peuple ; elles nè 
nous donnent aucun moyen de juger de ses 
mœurs et du développement dé ses facultés^ 
D’autre part, l’histoire des princes 'est étran- 
gère à notre -but*, lorsqu’elle ne nous fait 
point connoitre les- causes qui préparèrent la 
naissance de nos républiques. Ainsi donc j 
forcés de renoncer à une histoire satisfaisante 
de ces temps d’obscurité , nous nous conten- 
terons d’indiquer sommairement comment s’o- 
péra le mélange des Septentrionaux avec les . \ 
nations du Midij nous reprendrons ensuite, v 
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'et séparément, quelques-uns des objets qui 
méritent de notre part une attention plus 
particidière ; l’origine , les progrès et la dis- 
solution du système féodal ; l’histoire de 
l’église et de la ville de Rome , 'depuis la 
chute de l’empire d’Occident , celle des villes 
•grecques du midi de l’Italie, celle des villes 
maritimes , et celle , enfin , de la formation 
de toutes les municipalités, qui devinrent des 
gouvernemens libres. Nous pourrons , de cette 
manière , jeter quelque lumière sur les premiers 
siècles du moyen âge , sans nous astreindre 
à une énumération chronologique de noms 
barbares , que le lecteur peut trouver dans 
d’autres ouvrages , et qui seroit fastidieuse 
pour lui. . 

476. Lorsque l’empire d’Occideiit fut détruit , 
la civilisatihn se trouva renfermée dans les 
limites de -l^’enlpire d’Orient. Les souverains 
d.e.' Constantinople, gouvernoient encore la 
4 jrèce , la Thiace , une partie.de l’Ulyrie , 
l’Asie ■ mineure , la Syrie et l’Egypte; mais à 
cette époque l’empire d’Occident fut divisé 
en entier entre les nations septentrionales. 
Les Francs s’établirent dans les Gaules , les 
Anglo-Saxons en Bretagne, les Visigoths en 
Espagne, les Vandales en Afrique, et Odoacre 
régna sur l’Italie. 

4 g3. Cependant la domination d’Odoacre n’avoit 
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point introduit en Italie de nouvelles nations 47^—493- 
barbares ; on ne doit la regarder que comme 
rétablissement , sur un pied plus stable , des 
mercenaires étrangers , qui , depuis long- 
temps , formoient seuls les armées de Fempire. 

Ces mercenaires , sous la conduite d’un de 
leurs compatriotes , s’attribuèrent tous les 
pouvoirs y de même qu’ils avoient toute la 
force. Ils donnèrent à leur chef le titre de 
roi ; mais ils demandèrent et obtinrent du 
nouveau roi un partage des terres , et le tiers 
des campagnes de l’Italie' fut donné en pro- 
priété aux Barbares (i). 

Le gouvernement des mercenaires et le 
règne d’Odoacre ne durèrènt que dix-sept 
ans ( 2 ). Ce fut le passage du ;gouvernement 
romain à celui des Barbares y Odoacre prit sur 
lui , aux -yeux des peuples , l’édieux ' d’avoir 
détruit le nom encore révéré de l’empire y et ^ 
il accoutuma , les Italiens à; regai’der comme 
leur monarque , un de cesvconq\jérans sep- 
tentrionaux, que , jusqu’alors , ils, n’a,Voient 


'(1) Procopius f de Bello Gothico , L. Ij c.’i*. Byzant. Hist* 
Script. Editio Vèneta. T. II, p. a: . ’ ‘ 


(a) Théodorîc entra eh Italie en 489; mais il n*en acheva la • 
conquête 5 par la reddition de; Ravenne etSla mort d*ôdoacre, 
qu’en 493. Une fois pour toutes, je citerai à l’appui de toute la 
chronologie que j’ai adoptée, .les udnnali d*ltalia du savant 
Muratori. 
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* <76 — 4g3. considérés que comme des ennemis ou comme 
des soldats à gages. 

489. Quatorze ans après le couronnement 
d’Odoacre , Théodoric , roi des Ostrogoths , 
entra en Italie , avec le consentement de 
Zenon , empereur d’Orient , et il entreprit 
la conquête du royaume d’Odoacre j qu’il 
termina , en ^g 3 , par la prise de Rcrvenne. 
Théodoric avoit passé une partie de sa jeunesse 
à la cour de Constantinople , et il joignoit 
aux vertus des peuples barbares la science des 
489 — 5*6. nation civilisées (i). Il entreprit de réunir 
et de rendre Heureuses , Ttuie par l’autre , 
les deux nations qui étoient soumises à son 
empire. Il appela les Italiens aux emplois 
civils , et les Go>bs aux fonctions militaires'; 
il fit respecter l’Italie par les autres peuples 
barbares , et il ■ donna , le premier , quelque 
^ confiance en ses propres forces , à cette nation 
romaine , long-temps avilie , qui , depuis le 
règne de Théodoric, commença déjà peut- 
être à recouvrer quelques vertus. . i 
Mais , autant le mélange avec les peuples 
septentrionaux étoit propre à régénérer les 
Latins , autant l’exemple des Latins étoit cor- 
rupteur povu’ les Barbares. Ainsi , lorsqu’on 
mêle deux fluides de diverses températures, la 

■ .1 U . 

(i) Jornrtndes, de Rébus Geticis , c. 5a, p.ai 7 i T, I. Script, 
liai. 


Digilized by Google 



cnAP. 1. 


Il 


chaleur que l’un des deux acquiert doit être 4S9— * 

perdue par l’autre. Les premiei’S conquérans 
de l’Italie furent aussi les plus rapidement 
corrompus. La domination des Goths ne dura 
qfie soixante -quatre ans (i)-, et les dix-huit 
dernières pnnées de leur monarchie furent 
employées à soutenir une guerre meurtrière 
contre les Grecs, guerre dans laquelle Bélisaire, 
et ensuite Narsés , conquirent à deux reprises 
l’Italie , et firent périr la plus grande partie 
d’une nation qui , cinquante ans plus tôt, 
faisoit trembler les Grecs à Constantinople. 

L’histoire des Ostrogoths appartient à celle 489—553. 
du Bas-Empire (a). Elle ne peut être con- 
sidérée comme liée à celle que nous écrivons. 


(1) Depuis l’invasion de Thëodorio, en 48o, jusqu’à la mort 
de Tëja et la prise de Cumes par Narsës , en 553. Leurs rois 
furent : 


anno 489 Thëodoric. 
5 16 Atalaric. 
534 Théodat. 
536 Vitiges. 
540 Ildebald. 

I Eraric. 

{ Toula. 
55a Téja. 




fa) Vojez Gibbon : Décliné and Jall oj the Rom. Empire, 
Vol. VII , c. 4 ■ et 43. Le meilleur de tous les historiens bjsantins 
n ëcrit, avec de grands détails, la guerre des GotbS, dont il 
fut témoin. Procopius CcBsariens, de Bello Gotbico , L. IV. 
Rjtant. T. II. Lçs Goths eux-mêmes ont aussi leux histoiien. 
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553. que parce que les Goths furent les premiers 
peuples barbares qui s’incorporèrent aux Ita- * 
liens. Les deux nations, soumises aux mêmes 
maîtres , resserrèrent leurs liens l’une avec 
l’autre ; l’origine septentrionale de l’une <îes 
deux fut oubliée , et les Ostrogotljs cessèrent 
de former un peuple séparé. Cette union ne 
se seroit point accomplie , peut-être , sous 
la domination des Grecs ; mais ceux - ci ne 
restèrent pas long - temps en possession de 
l’Italie. Narsés , qui l’avoit conquise , après 
l’avoir gouvei’née avec sagesse pendant seize 
ans, fut rappelé à Constantinople par la ja- 
louse défiance de l’impératrice. Ce vieux 
général , en résignant son gouvernement , 
confia le soin de sa vengeance au roi des Lom- 

SG-;, bards , Alboin , qu’il appela secrètement en 
Italie (i). 

5fi8. Les Lombards passoient, parmi les nations 
germaniques, pour une des plus braves, des 
plus fières et des plus libres. Ils se croyoient 

Jomandes , de Rebus Geticis, Celui-ci, lors de la ruine de sa 
nation , semble avoir embrassé la vie monastique. Script. Rer. 
liai. T. I. 

(i) Ifarsés mourut à Rome, âgé de quatre-vingt-quinze ans, 
en 567 , comme il se préparoit à se rendre aux ordres de Justin II. 
Alboin entra en Italie l’année suivante. Karsés est accusé de 
l’avoir appelé , par Paul W arnefrid , Gesta Langob. L. II , c. 5 , 

T. I. Rer. liai. p. 4’7» et par Anastas. Biblioth. ViUs Roman. 
Pontif. in vita Johannis IIJ, T. III, p. i33. 
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isssus de la Scandinavie (i); mais, depuis qua- 568 . 
rante-deux ans , ils habitoient la Pannonie (2) , 
qu’ils abandonnèrent aux Huns, leurs alliés, 
tandis qu’accompagnés par un corps considé-^ 
rable de Saxons , ils prirent la route de l’Italie. 

Les Lombards , malgré leur valeur et leur 
nombre, ne réussirent point à s’emparer de 
l’Italie entière. La mort prématurée d’Alboin , 
après un règne de trois ans et demi , et l’anar- 
cbie qui en fut la suite , mirent obstacle à leurs 
conquêtes* Un peuple^ indépendant s’étoit déjà 
fortifié dans les lagunes de Venise, et il 
échappa ainsi au joug lombard. Rome, avec 
son territoire, ou, comme on l’appela dès-lors, 
son ducbé , demeura fidèle aux empereurs 
d’Orient, sous la protection des papes. L’exar— 
cbat de Ravenne , et la Pantapole , partie de 
■ la Romagne , ainsi que les villes maritimes de 
l’Italie méridionale, furent également défen- 
dus contre les Lombards’ par les arnaes des 
Grecs ; enfin , un prince lombard , presque 
indépendant des rois de sa nation , s’étoit 
établi au centre des provinces qui forment 
aujourd’hui le royaume de Naples, et y régnoit 
avec le titre de duc de Bénévent. D’autre part, 

^(i) Paulus TP'’arneJ'ridus f de Gestis Langob. L. I, c. a, 
p. 4<>8. 

(a) Ib. GeiU Langob, L. IJ, c. 7, p. 4^6. 
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i68. Alboin et ses successeurs régnèrent à Pavie, ^ 
et leurs États s’étendirent depuis les Alpes 
jusqu’au voisinage de Rome. 

Ainsi, la conquête des Lombards fut, en 
quelque sorte, pour l’Italie, l’époque de la 
renaissance des nations. Des principautés in- 
dépendantes , des communautés , des répu- 
bliques , commencèrent à s’agiter de toutes 
parts , et un principe de vie fut rendu à cette 
contrée, long-temps ensevelie dans un som- 
meil léthargique. Après avoir, dans le chapitre 
.f suivant, développé la police intérieure des 
^ Lombards dans le royaume de Pavie , nous 
reprendrons séparément, et toujours à partir 
de la même époque , le duché et la république 
de Rome , la principauté de Bénévent , les 
républiques de Naples , d’Amalfi , de Gaète , 
de Venise, toutes les nations, enfin, qu’on 
vit alors appelées à l’existence. 

568—774. La monarchie des Lombards a subsisté 

avec assez de gloire pendant deux cent six 

ans (i). Elle compta, pendant cet espace de 

temps , vingt-un rois (a) , dont plusieurs ont 

« 

(i) De l’an 568, époque de l’invasion d’ Alboin, à l’an 774 
que Charlemagne fit prisonnier Desiderio ou Didier , à Pavie , 
et se fit couronner à sa place roi des Lombards. 

(a) Les rois lombards de l’Italie ont été : 
artno 56g Alboin. 

573 Clefi. 

' I 
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^ développé de grands talens ; nous en verrons 558 — 
quelques monumens dans les sages lois qu’ils 
donnèrent à leur royaume. Mais les Lombards 
ne s’allièrent point aux Italiens^ comme avoient 
fait les Gotbs, leurs prédécesseurs. A leur éta- 
blissement dans le pays , ils avoient abusé de 
leur victoire d’une manière plus cruelle (i), 
et une haine plus violente séparoit les deux 


anno 544 
5qi 
6 i 5 
625 
636 
653 
653 

' 661 

663 

6 jr 

678 

700 

t 

701 

713 

736 

744 

749 

757 

7^9 


Âutharis. 

Agilulfe, 

Adaloald* 

Arioald. 

( 

Rotharis. 

Rodoald. 

Aribert I. • 

f Pertarite, et . 

Godebert. 

Grimoald. 

Pertarîte, de nouveau. 
Gunibert. 

Lieutbert. 

I Ragimbertÿ et 
Aribeâ II. 
Aliprand,et 
Liutprand, 
Ildeprand. 

Rachis. 

Astolphe. 

Desiderioy aveo 
Adelohis ^ son fils. 


i 


( 1 ) Vaulus. Wamejridm , de Gestis Langob, L. Il, 3a, 
p. 4 ^ 6 . 
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568— 7 v 4 . nations. Elle se conserva long -temps encore 
après la chûte de la monarchie de Pavie. Écou- 
tons Liutprand, évêque de Crémone, qui étoit 
lombard d’origine. « Nous autres Lombards / 
» dit-il y de même que les Saxons, les Francs, 
» les Lorrains, les Bavarois, les Souabes et les 
» Bourguignons., nous méprisons si fort le. 
» nom romain, que, dans. notre colère, nous 
» ne savons pas offenser nos ennemis par une 
» plus forte injure , qu’en les appelant des 
» Romains ; car, par ce nom seul , nous com- 
» prenons tout ce qu’il y a d’ignoble , de 
)) timide , d’avare , de luxurieux , de m’en- 
» songer, tous les vices enfin m (i). De leur 
côté , les Romains , sans doute , ne nourris- 
soient pas moins d’antipathie pour leurs op- 
presseurs. 

Mais la race des Lombards prospéroit ^en 
Italie , tandis que celle des Romains s’éteignoit 
graduellement.’ Les mœurs corrompues et ef- 
féminées des derniers, leur faiisoient préférer 
le célibat^ l’activité des Lombards, leur désir 
de transmettre à leurs descebdans, avec leur 
nom , la gloire qu’ils avoient acquise , les 


(i) Liutprandus in Legatione , T. -Il, p. Cependant 

il faut remarquer que Lîutprand parlait ainsi 'à'Nic^phore 

Phocas , dans l’ardeur de la dispute, parce que celui-ci lui 

av oit reproché qu’Othon, sonmaitre, n’étoit pas romain', mais 

allemand. .. • 

* 
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détermînoient tous au mariage. Ceux d’entre 568 
les Italiens qui conservoient quelque aisance^ 
abandonnoient un pays qui leur devenoit tous 
les jours plus étranger^ ils alloient s’établir dans 
le duché de Rome , l’exarchat , la Calabre 
grecque ou les Lagunes vénitiennes et ils y 
cherchoient des concitoyens et des ennemis 
de leurs oppresseurs. L’indépendance de ces 
provinces , que les Grecs abandonnoient presque 
à elles-mêmes, leur petitesse , et les dangers 
continuels auxquels elles étoient exposées , 
faisoient renaître ensuite l’amour de la patrie 
dans le cœur de tous leurs habitans. 

Les peuples barbares exposés à la corruption, 
y succombent plus tôt que les peuples civilisés- 
Quoique les Lombards maintinssent jusqu’à la 
fin de leur monarchie la constitution libre 
qu’ils s’étoient donnée ; quoique leur code de 
lois fût le plus judicieux de tous ceux des 
peuples barbares ^ quoique la forme irrégu- 
lière de leurs frontières augmentât, propor- 
tionnellement à l’étendue de leur État, leurs 
points de contact avec des nations ennemies, 
et que cette même irrégularité , en les appelant 
à des guerres plus fréquentes, dût conserver 
plus long-temps chez eux les habitudes mili- 
taires , cependant l’influence du climat , la 
fertilité des terres , et la servitude du peuple 
des campagnes , amollirent les Lombards à 
Tome /• a 
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568 — 774 . leur tour. Du temps de leurs derniers rois, ^ 
AstolpUe ou Désidério, ils n’étoient plus à la 
guerre les égaux des Francs ou des Germains; 
ils ne s’étoient mesimés depuis long - temps 
qu’avec des Italiens et des Grecs, et, quoiqu’ils 
leur fussent restés supérieurs, ils avoient adopté 
cependant leur manière de combattre (i). 

La longue inimitié des Lombards avec les 
Romains et les Grecs, fut aussi cause de la 
chute de leur monarchie. Liutprand fît la 
conquête de l’exarchat et de la Pentapole ; 
mais ses successeurs Astolphe et Désidério , 
ayant voulu s’emparer aussi du duché de Rome, 
les papes se mirent sous la protection des 
princes françois. En 755 , Pépin contraignit 
Astolphe à donner, ou plutôt à promettre avi 
pape la possession de l’exarchat et des pro- 


(i) Lea Lombards ont eu un historien , l’un des meilleurs 
du moyen fige, Paul Diaore ou Warnefrid. Il a comprb en six 
livres l’hbtoire de sa nation , depuis sa sortie de la Scandinavie, 
jusqu’à la mort de Liutprand en 774 . Paul Warnefrid ëtoit 
contemporain des derniers rois lombards et de Charlemagne. 
Il vécut à la cour de ces rob et de l’empereur. A la fin de sa 
vie il se retira dans un couvent , où il écrivit son histoire. Il 
a labsé aussi quelques ouvrages de théologie, écrits par ordre de 
Charlemagne. Il est imprimé T. I. Rer. liai- On lui a attribué 
un court fragment qui termine l’hbtoire des Lombards , jusqu’à 
la cbûle de leur monarchie. 7. I. p. II, Rer. Ital. p. i83. 
Mais le style et les passions de l’écrivain font reconnoitre un 
homme fort différent de Paul , et un Romain , plutôt qu’un 
Lombard. 
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vînces conquises sur les Grecs. En 774, Char- 774. 
lemagne , appelé par Adrien , conquit la 
Lombardie , fit prisonnier Désidério dans 
Payie, et mit sur sa propre tête la couronne 
des Lombards (i). 

La conquête des François fut considérée par 
les Italiens , comme une nouvelle invasion de 
Barbares. Mais les talens et les vertus de Char- 
lemagne servirent de compensation à la brutale 
impétuosité de ses sujets (2). Ce monarque 
réunit Tltalie , presque entière sous sa domi- 
nation. Les Lombards le reconnurent pour 
leur roi , l’exarchat et le duché de Rome lui 
furent également soumis , et il porta le titre 
de patrice de ces provinces.. Enfin Arigiso, duc 
de Bénévent , fut forcé de reconnoître sa su- 
zeraineté , et de lui faire hommage. Charle- . 
magne donna, pour souverain, un de ses fils à 
l’Italie ainsi reconstituée. Cependant le jour 
de Noël de l’an 800 , il reçut lui-même, des 
grands et du peuple de Rome, par acclama- 
tion , le titre d’empereur. Il rétablit ainsi l’em- 
pire d’Occident , qui se trouva composé de 

(ji) Annales Bertiniani. Script. Rer. liai. T. II, p. 498.:— 
Chronic. Reginonis. Lib, II, Scr^ Germ. Struvii, T. I, p. 36. 

(2) Les Grecs , les Romains et les Lombards représentent 
également les armées françoises qui envahirent l*Italie à plusieurs 
reprises, depuis le temps de Narsés jusqu’à celui d’Astolphe, 
comme les plus impitoyables de toutes les hordes ennemies. 
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774, toute rAllemagne ^ de la France et de lltalie , 
en sorte que le nouveau royaume de son fils 
ne fut, à proprement parler, qu’une province 
de cet empire. La famille de Charlemagne 
occupa le trône des Lombards depuis la pre- 
mière conquête , en 774 , jusqu’à l’expulsion 
de Charles le gros , arrière-petit-fils de Char- 
lemagne , en 888 . 

774 — 814. Charlemagne est un des plus grands carac- 
tères du moyen âge. Ce monarque acquit sur 
ses contemporains l’influence d’un homme 
étranger à son siècle. De même qu’on avoit vu 
avant lui des hommes extraordinaires maîtriser 
•un peuple civilisé, par l’énergie d’un caractère 
demi-sauvage , on vit alors un homme qui 
^ avoit devancé la civilisation, dominer sur des 
Barbares , par la force de l’esprit , les lumières 
et le . génie. Charlemagne réunit les talens du 
législateur à ceux du guerrier, et le génie qui 
crée , à la prudente vigilance qui conserve et 
qui maintient les empires. Il entraîna les na- 
tions germaniques après lui dans la route de 
la civilisation , et , tant qu’il vécut , il leur fit 
faire des pas prodigieux. Il lia les nations bar- 
bares et les Romains , les vainqueurs et les 
vaincus , par un seul lien , et il les réunit dans 
un nouvel empire. Il jeta enfin les fondemens 
d’un ordre nouveau^ pour l’Europe , d’un ordre 
q^ui reposoit essentiellement sur les vertus d’un 
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héros , sur le respect et radmiration qu’il ins- 774—814- 
piroit. 

.Que l’on ne considère point cependant le 
règne de Charlemagne , malgré tout l’éclat de 
ses conquêtes , comme ayant contribué au 
bonheur des hommes. Charlemagne est comp- 
table à l’humanité du règne de ses successeurs^ 
de ce neuvième et de ce dixième siècles, les 
plus désastreux de l’histoire de l’univers ; des 
guerres civiles des Carlovingiens ; des inva- 
sions insultantes des Barbares ; de la foiblesse 



universelle ,• de la désorganisation complète , 
et du retour de la barbarie , bien plus grande 
dans le neuvième que dans le huitième siècle (i ). 

Charlemagne fonda une monarchie presque 
universelle ; mais il ne put pas , comme les 
Romains , l’établir par sept siècles de conquêtes 
raduelles , en rivant solidement les chaînes 
i 'attachoient, l’une après l’autre , les nations 


(i) Après Jornandes et Paul Warnefrid, il s*esl passé long- 
temps sans que l’Italie produisit aucun historien qui pût leur 
être comparé. Pendant le règne des Carlovingiens elle n'en eut 
pas un seul, à moins que l’on ne veuille compter Agnellus 
Abbas Sanctæ Mariæ ad Blacbernas , qui , dans son liber Pon- 
tificalis, donne l’histoire des archevêques de Ravenne. Script, 
Rer. It, T, II, p. i. Les François en ont eu .un plus grand 
nombre : les annales de Fulde , de Metz , Regino , Eginard , 
ont été publiées par Duchesne. Script. Francor. Les annales 
Bertiniani ont été imprimées par Muratori Script. Rer. It. T. If, 


p. 490. 
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vaincues à la nation victorieuse j et en les iden- 
tifiant les unes avec les autres, de telle manière 
qu’elles ne désirassent plus se séparer, qu’elles 
ne pussent plus former qu’un seul corps. Les 
sujets de Charlemagne , soumis pendant le 
cours d’une seule vie , ne tenoient pas à sa 
nation , mais à sa personne. La fière indépen- 
dance de ces peuples barbares s’étoit coimbée 
devant lui. Pendant leur soumission, ils avoient 
perdu leur esprit national, l’organisation qui 
leur étoit propre , tout ce qui les auroit mis 
en état de se maintenir ou de se défendre j 
mais ils n’avoient pas acquis de l’attacbement 
pour une monarchie toute nouvelle 3 l’idée du 
droit et de la justice ne s’étoit point liée à des 
établissemens aussi violens. En vain l’autorité 
souveraine ré gloit, entre les princes, les suc- 
cessions et les partages; cette autorité, qpii 
n’étoit pas munie de la sanction des siècles , 
cédoit devant tous les intérêts particubers ; 
delà les guerres des fils de Louis le débon- 
naire. L’ordre militaire , l’ordre civil, n’étoient 
point secondés par aucun esprit national , par 
aucune affection des peuples pour un gouver- 
nement devant lequel tant d’autres gouver- 
nemens étoient tombés : delà les invasions des 
Normands et des Sarrasins , et la foiblesse 
4’un vaste empire, peuplé de vaillans soldats. 
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vis-à-vis des pliis chétifs de tous les en- 
nemis (i). 

Les successeurs de Charlemagne furent, il 
est vrai, des hommes sans talens; mais tel est 
le cours ordinaire des choses , et l’on ne devoit 
pas s’attendre à ce que le conquérant de l’Eu- 
rope, et le fondateur d’une nouvelle dynastie, 
après un règne glorieux de quarante ans , eut 
un successeur digne de lui. Si cela étoit arrivé 
cependant, si deux ou trois hommes, tels que 
Charlemagne , s’étoient succédés sur le trône 
des Francs, la monarchie imiverselle se seroit 
probablement maintenue, mais l’Europe auroit 
perdu les prérogatives qui la distinguent; elle 
seroit arrivée plus tôt peut-être à une demi- 
civilisation, mais elle seroit restée ensuite sta- 
tionnaire comme la Chine, sans énergie, sans 
pouvoir, sans gloire, sans génie et sans vertu. 
' En effet, Charlemagne éteignit en quehpie 
sorte son siècle ; il parut seul sur la scène ; ses 
paladins n’existent que dans les romans, et il 
n’a souffert aucun autre nom distingué parmi 

(i) Les Normands avoient commis quelques brigandages 
sur les côtes, du vivant de Charlemagne ; mais le pillage de la 
France commença pour eux en 836 et 837 > lorsqu’ils déras> 
lërent la Frise et l’ile de Walcheren. Annal. Berttniani, p. 5a3. 
— Hermannus Contractus Chron. p. anq , apud Struvium Script. 
Germ. T. I. — Les Sarrasins commencèrent en SSq leurs ravages 
dans l’Italie méridionale. Charlemagne ëtoit mort la 28 jan- 
vier 814 . 


814. 
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77^ — 814. ses contemporains, et surtout dans la généra- 
tion qui le suivit. Le siècle qui Tavoit précédé 
n’avoit pas été si pauvre en grands hommes. 
Chacun des peuples que Charles soumit , avoit 
eu, de même que les Lombards , des chefs qui 
auroient mérité de laisser des souvenirs histo- 
riques. Avant lui du moins la moitié de Tes- 
pèce humaine n’étoit pas soumise à un seul 
chef , et mue par une seule volonté. 

— 888. Charles mourut en 8 i 4 , et sa famille ne con- 
serva que soixante et treize ans la monarchie 
qu’il avoit fondée. Après quelques règnes hon- 
teux et misérables , Charles le gros , le dernier 
des Carlovingiens , fut déposé au mois de no- 
vembre 887, et il mourut le 12 janvier 888. 
L’histoire des Carlovingiens n’appartient pas 
a l’Italie , mais à l’Europe entière ^ et nous 
sommes heureux de pouvoir nous dispenser 
de la suivre au milieu des scandaleuses guerres 
d’enfans contre leur père , ou de frères en- 
tr’eux , qui en forment tout le tissu. L’Italie 
cependant fut moins malheureuse , pendant 
cette période , que les autres royaumes sou- 
mis aux descendans de Charles^ elle fut gou- 
vernée vingt-six ans par Louis II , prince ver- 
tueux, qui ne manquoit ni de talens, ni de 
bravoure (i) , et ce fut surtout pendant son 

(i) Louis II fut associé à la couronne, en 849 ou 85o, par son 
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règne que l’exemple de la valeur françoise fît 
renaître l’amour des armes et la réputation de 
la milice italienne ; que les campagnes d’Italie 
recommencèrent à se couvrir d’habitans j et 
que les villes , désolées par les invasions pré- 
cédentes , recouvrèrent leur population (i). 

Sous la foible domination des Carlovin- 
giens , le lien social perdit toute sa force ; les 
rois , pendant leurs guerres de famille , s’étoient 
vus obligés d’acbeter les secours de leurs su- 
jets , par des concessions qui avoient anéanti 
l’autorité royale. Occupés de leur défense 
contre des ennemis étrangers , ou affoiblis par 
lebrs guerres civiles , ils avoient laissé empiéter 
sm’ toutes leurs prérogatives , et dans leurs 
vastes États , à peine se trouvoiwl quelque 
ville ou quelque château qui n’eût pas d’autre 
maître qu’eux. Les provinces appartenoient à 


p^re Lotliaire ) filf de Louis le débonnaire. Il mourut au mois 
d’août 875. 


(i) Les monarques d’Italie de la race carloTingienne ont été 


Pépin (sous Charlemagne) , 

Bernard , fils de Pépin , 

Louis le débonnaire, empereur, 

Lotbaire , son fils , 

Louis II, fils de Lotbaire, 

Charles II , ^e ohauTe , 

Carloman, fils de Louis I de Germanie, 
Charles le gros, son- frère. 


couiwmê, mort, 

781 — 810. 
8ia — 818. 

814 — 840. 
8ao — 855 . 
849 — 875. 

875 — 877. 
877 — 879. 

879 888. 


— 838 . 
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814 — 888. des ducs ou des marquis , les métropoles, à des 
évêques, les autres villes, à des comtes; le 
roi n’étoit plus compté pour rien, et cepen- 
dant son pouvoir n’avoit pas été transmis au 

888. Les événemens qui suivirent la déposition 
de Charles le gros , à mesure qu’ils se rap- 
prochent de l’époque de la naissance de nos 
républiques , demandent de nous une plus 
grande attention. Ils appartiennent aussi plus 
immédiatement à la nation italienne , qui se vit 
alors de nouveau gouvernée par un monarque 
italien. Les révolutions du trône, pendant les 
soixante-trois ans qui s’écoulèrent depuis l’ex- 
pulsion des Carlovingiens jusqu’au couï-on- 
nement d’Othonde Saxe, mirent en jeu, pour la 
première fois , le caractère national ; elles le 
fixèrent, et développèrent ce désir d’une li- 
berté républicaine, que nous verrons bientôt 
paroître dans les villes. 

Les Lombards avoient institué dans leur 
monarchie trente fiefs principaux avec le titre 
de duchés , ainsi que nous le verrons au cha- 
pitre suivant , où nous traiterons avec plus de 
détails du système féodal. Sous la dynastie des 
Carlovingiens, le nombre de ces duchés fut 
fort diminué , non pas , à ce qu’il paroît , par 
une loi , mais tantôt par la réunion de plusieurs 
fiefs sous un seul maître ; tantôt, au contraire , 
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par la division d’un seul fief en plusieurs comtés. 
Delà vint qu’à la déposition de Charles le gros, 
il se trouvoit en Italie cinq ou six seigneurs 
seulement en état de commander à la nation , 
et de disputer la couronne. Les grands fiefs 
dont ils étoient propriétaires portoient presque 
tous indifféremment le titre de marquisat et 
celui de duché. Le mot de SKarf ou marche, 
désignoit , chez les Francs et les Germains , les 
limites des États ; et les seuls, grands duchés 
qui se fussent conservés , étoient en effet si- 
tués aux frontières , afin que leur seigneur 
. fût en état , sans l’aide du monarque , de dé- 
fendre le royaume contre des invasions étran- 
gères. 

Le plus puissant des grands fiefs d’Italie étoit 
celui de Bénévent, fondé par Zotoii, en 568 , 
et composé de presque toutes les provinces 
qui appartiennent aujourd’hui au royaume de 
Naples. Nous suivrons avec quelques détails, 
dans notre quatrième chapitre , la dynastie des 
ducs de Bénévent, en traçant l’histoire des 
républiques de l’Italie méridionale, qui furent 
constamment en guerre avec eux. Dans le 
neuvième siècle , ce duché s’étoit divisé en 
trois principautés indépendantes : Bénévent, 
Salerne , et Capoue ; elles s’affoiblissoient réci- 
proquement par une guerre acharnée. Leurs 
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888 souverains ne firent aucune tentative pour 
obtenir la couronne dltalie. 

Adalbert ^ comte de Lucques et marquis de 
Toscane , manisfesta dans la même occasion 
une modération semblable. Ce seigneur pos- 
sédoit cette belle province , que la nature 
semble avoir destinée à former un État indé- 
pendant, en la séparant, par une chaîne de 
montagnes, du reste de Tltalie. Dès le temps de 
Charlemagne , on trouve des monumens d’un 
Boniface, duc de Toscane (i). Ses descendans 
continuèrent à gouverner cette province , pen- 
dant un siècle et demi , avec assez de bonheur^ • 
et leur cour passoit pour la plus brillante et la 
plus somptueuse parmi celles des grands feu- 
dataires. 

■ Des marquis de Fermo et de Camerinq 
avoient gouverné les deux petites provinces 
qui portent encore aujourd’hui le nom de 
Marches , et qui étoient autrefois les frontières 
que les Lombards dévoient défendre contre 
les Grecs ^ ils venoient d’être dépouillés de 
leurs fiefs. Le marquis d’Ivrée, Ansgar, pos- 
sédoit une province du Piémont , qui avoit 


(i) Muralori' j4nnali déliait a, ann. 8i3. Cetle famille des 
Boniface , marquis de Toscane , dont la fameuse comtesse 
Mathilde fut la dernière héritière , a été l’ objet des plus di- 
ligentes recherches de Muratori et de FioreaUnl> Memorie délia 
confessa Jdatilde» ’ 
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autrefois été destinée à former la barrière des 
Lombards contre les Francs. Mais deux princes 
plus puissans s’élevoient au-dessus de tous ces 
rivaux ; seuls , ils disputèrent la couronne ; sa- 
voir : Bérenger , marquis de Friuli ou de la 
Marche Trévisane , et Guido , marquis de, 
Spolète ou de l’Ombrie. Les États du premier 
s’étendoient depuis les Alpes Juliennes jusqu’à 
l’Adige. Il étoit chargé de défendre le passage 
de ces Alpes , le seul par lequel l’Italie soit ai- 
sément accessible , et celui en effet par lequel 
avoient pénétré tous les peuples barbares , 
Scythes et germains , dans leurs invasions pré- 
cédentes. Bérenger étoit le descendant de l’an- 
cienne famille des ducs lombards de Friuli. 
Après que Charlemagne eut fait la conquête 
de lltalie , cette famille s’étoit unie à la maison 
régnante par des liens de parenté. Eberard, 
duc de Friuli, avoit épousé Gisèle, fille de 
Louis le débonnaire , et Bérenger étoit né de 
ce mariage (i). 

D’autre part, Guido, duc de Spolète , avoit 
réuni à ses États les Marches moins considé- 
rables de Fermo et de Camerino ,• son aïeul, 
de même nom que lui, profitant des guerres 


(i) Muratori Annali , ad ann. 877. T. VII, p. ai5. — Ha- 
driani Valcsii Bèrengarius Augustus , Script. Ital. T. Il, 
p. 376. 
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£88. civiles du duché de Bénévent, en avoit con- 
quis la plus grande partie , ou plutôt s’en étoit 
emparé par trahison (i). Guido y que cette 
conquête avoit placé au rang des plus puissans 
princes , étoit françois d’origine , et allié à la 
famille royale des Carlovingiens , quoiqu’on 
ne sache pas précisément de quelle manière. 

. Après avoir soumis l’église romaine à plusieurs 
contributions , il s’étoit réconcilié avec elle , 
et il avoit été adopté par le pape Etienne -V. 
Bérenger et Guido , outre la rivalité de puis- 
sance , avoient un motif particulier de haine 
l’un contre l’autre. Guido , peu d’années aupa- 
ravant, avoit été mis au ban de l’empire, et 
Bérenger avoit entrepris, par l’ordre de Charles 
le gros, de lui faire la guerre , et de le dépouiller 
de ses fiefs ( 2 ). Ces deux princes , égaux en 
puissance , manifestèrent tous deux la préten- 
tion de régner sur l’Italie , dans le temps où 
l’empire de Charlemagne se partageoit entre 
plusieurs maîtres. Car, la même année, Ar- 
nolphe , bâtard de la race carlovingienne , s’é- 
toit emparé de l’Allemagne ; Louis , fils de 
Boson, du royaume d’Arles; Rodolphe, fils de 


(1) Dans l’année 853. Eichempertus Hist. Princip. Langob, 
apud Camillum Peregrinum, C. 17 . Rer. It. T. II, p. * 4 ^* 

( 2 ) En 883. yinnales Bertiniani, T. II , p. Syo. 
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Conrad, de la Bourgogne supérieure; et Eudes, 888. 
comte de Paris , de la France occidentale. 

Comme tous, les princes de FEurope se re- 
gardoient alors comme des princes François, 
toutes les guerres qu^occasionna ce partage , 
prirent le caractère de guerres civiles; mais de 
ces guerres que la seule ambition des grands 
excite , et auxquelles le peuple ne prend point 
d’intérêt. Delà vint, au milieu d’une nation 
valeureuse , la foiblesse étrange de la monar- 
chie , et la désorganisation sociale , qui devoit 
enfin forcer chaque ville à se défendre et à se 
gouverner elle-même. 

Cependant Bérenger et Guido sollicitèrent 888 — 894. 
l’assemblée des Etats ou plutôt des évêques 
d’Italie , de leur décerner la couronne. Ces 
deux princes , tour-à-tour vainqueurs et vain- 
cus, achetèrent, à chaque révolution, la faveur 
des électeurs par de nouvelles concessions. On 
les vit dépouiller la couronne de toutes ses 
prérogatives , sans réussir à s’assurer des par- 
tisans. Les feudataires embrassoient toujours 
le parti du vaincu , parce que le vainqueur 
demandoit leur obéissance, et qu’obéir leur pa- 
roissoit être une souffrance et un opprobre (i). 

(i) Guido mourut en 894, ayant porté quatre ans le titre 
d’empereur. Lambert, son fils, succéda à ses prétentions, et 
porta le titre d’empereur jusques en 898 , qu’il mourut à 
Marengo, tué à la chasse. 
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888 — 894. De soixante ans que durèrent les guerre^ 

civiles , Bérenger en régna trente-six ; d’ab^ord 
avec le titre de roi d’Italie , et , pendant les 
neuf dernières années de sa vie , avec celui 
d’empereur. 

888—924. Après avoir dompté les princes de la maison 
de Spolète , ses premiers rivaux , il combattit 
d’autres compétiteurs que ses sujets lui susci- 
tèrent^ un Louis de Provence, un Rodolphe 
de Bourgogne; et sa lutte, pour le trône, fut 
aussi longue que son règne ; car , dit un histo- 
rien presque contemporain (i) : « Les Italiens 
» veulent toujours se servir de deux maîtres , 
» afin de contenir l’un , par la terreur que 
» l’autre lui inspire » (2). 

( 

(i) Liuiprandus Ticinensis Historia, Lib. I, cap. 10. Rer, lU 
T. II , p. 43 z« 


(2) Les souverains se disputèrent le trône d’Italie depuis 
la déposition de Charles le gros jusqu’au règne d’Othon le grand , 
furent les suivans : 



rw*. 

tmpertur. 

mort. 

Bérenger, duc de Friuli, 

888. 

915. 

924. 

Guido, duc de Spolète, 

889. 

891. 

894. 

Lambert, fils de Guido, 

892. 

892. 

898» 

Arnolphe , roi de Germanie , 

— 

896. 

899. 

Louis III, roi de Provence, 

900. 

901. 

giS* 

Rodolphe, roi de la Bourgogne transju- 

• 



rane , 

921. 

— , 

937- 

Hugues, comte ou duc de Provence, 

926. 

— 

947 - 

Lothaire, fils de Hugues, 

gSi. 

— 

gSo. 

Bérenger II, marquis d’Ivrée, 

950. 

— 

966. 

Adalbert, fils de Bérenger, 

gSo. 

— 


0 thon le grand, de Saxe, roi d’Allemagne, 

gSr. 

962. V 

973 * 
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■ ' Le règne de Bérenger, signalé par les guerres 888—9*4: 
civiles de l’Italie , fut aussi l’époque désastreuse 
de l’invasion des peuples nomades du Nord et 
du Midi , les Hongrois et les Sarrasins , qui , 
pendant cinquante ans , continuèrent leurs dé- 
vastations, et qui changèrent les mœurs des 
Italiens , en les forçant d’adopter un nouveau t 

système de défense. 

La foiblesse de Louis , fils d’Amolphe , roi 
de Germanie , avoit ouvert les portes de l’Al- 
lemagne et de l’Italie aux Hongrois , nat^n 
barbare , encore païenne , qui , sortie , comme 
les Huns, des déserts de la Scythie , avoit mai^ 
ché sur leurs traces , pour la ruine des Occi- 
dentaux , dépeuplant les provinces , et forçant 
les Grecs , les Bulgares et les Germains , à se 
racheter de leurs dévastations par des tributs 
humilians. Ces peuples féroces contribuèrent 
à faire croire à l’approche de la fin du monde; 
et les théologiens dissertèrent gravement pour 
déterminer, si c’étoit eux que l’écriture dési- 
gnoit par les noms de Gog et de Magog (i). Ils 
sembloient se plaire à verser le sang; on ne 
voyoit dans leurs irruptions aucun autre des- 
sein que celui de détruire. Us parcouroient 


(i) üne dissertation sur ce sujet a élë eonserrée én manuscrit 
au monastère de la N oTalèse, citée parDenina. Eivolut. i'Italia. 
Lib. IX, c. a, T. II , p. i3. 
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9*4» ritalîe et PAllemagne , jusqu’à leur extrémité, 
ils réduisoient en cendres les villes ouvertes , 
ou mal fortifiées , et des monceaux d’ossemens 
étoient les monumens de leur passage. Néan- 
moins, pendant un demi-siècle que l’Europe 
parut abandonnée à leur rage, ils ne firent au- 
cune conquête stable ; la même armée qui avoit 
porté la désolation au travers de l’Italie jusqu’à 
Capoüe, ou de l’Allemagne jusqu’à Saint-Gall, 
après s’être abreuvée de sang , se bâtoit , sans 
y être forcée , de regagner les forêts de la 
Pannonie , • et d’y transporter les riches dé- 
pouilles qu’elle avoit recueillies (i). 

. A la première invasion des Hongrois, l’an 
900 , Bérenger , à qui le nom même de ce 
peuple étoit inconnu , et qui les voyoit arriver 
jusque devant Pavie , après avoir ruiné la 
Marche Trévisane , rassembla en bâte tous les 
vassaux de la couronne, et forma une armée 
. trois fois plus forte que celle des Barbares , à 
la rencontre desquels il s’avança; Les Hongrois, 
effrayés à leur tour , et ne connoissant point 
encore le pays, reculèrent jusque derrière la 
Brenta,* en même-temps, ils firent demander 


(i) Voyez sur ces invasions Murat, Antiq, It. M, Æ, Dissert* I, 
,T. T, p. — XX/. T. II, p. 149. — XL. T. III, p. 675. 
-- Liutprandi Ticinens. Hist* L. T, c. 5 , p, 428. L. II , c. 9 et 4 » 
p. 434* Sigonius de Regno Ital. L. VI, p. i 49 * 
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la paix , et la permission de retourner sans 888—934. 
obstaclè dans leurs foyers , en abandonnant 
tout le butin qu’ils avoient fait. Mais Bérenger 
se ilattoit de pouvoir châtier les Barbares de 
leur hardiesse , et leur faire perdre pour jamais 
l’envie d’envahir ses États. 11 les contraignit au 
combat ; cependant il n’avoit pas calculé l’é- 
nergie que peut donner le désespoir , non plus 
que la discorde secrette qui affoiblissoit sa 
propre armée. Il fut entièrement défait. Leç! 
Hongrois vainqueurs rentrèrent de nouveau 
dans les provinces du centre de l’Italie , et les 
parcoururent sans rencontrer de résistance; 
car la déroute de Bérenger avoit jeté dans uu 
tel déeouragement toute la nation italienne, 
qu’aucun capitaine n’osoit tenir tête à ces fa- 
rouches ennemis (i). 

, Avant eette époque , d’autres Barbares , non 
moins redoutables , s’étoient déjà fortifiés aux 
deux extrémités de l’Italie : c’étoient les Sarra;- 
sins. Ils avoient eonquis la Sieile sur les Grees, 
de 827 à 85i (2). Delà ils avoient passé dans 

(i) Liutprandi Ticinens. Hist. L. II, c. 5 et 6, p. 436. ' 

(a) Les Sarrasins débarquèrent en Sicile au mois de juillet 827, 
suivant la chronique arabico-sicilienne de Cambridge. T. 1, 

P. II. Rer. It. p. a45. — En 85i ils prirent Li ville d’Enna, 
où le préfet des Grecs s’étoit réfugié, comme au lieu le plua 
fort de toute l’ile. Chronolog. Ismaelis Æemujadad Régis 
.Amani. Jb. p, aSi. — Cependant il resta quelques forteresses 
aux Grecs dans cette ile, jusqu’à la £n du neuvième siècle. 
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—924. le royaume de Naples , où ils étoient établis 
depuis Fan S 3 g ; et vers le temps où Bérenger 
monta sur le trône , ils s’étoient avancés au 
milieu des terres des Latins , et s^ étoient 
' ménagé de nouvelles retraites. Ils avoient 
êntr’autres fortifié un château ou un camp, 
sur les bords du Garigliano , d’où ils infestoient 
la terre de Labour , et la campagne de Rome , 
jusqu’aux portes de cette ancienne capitale du 
monde. 

D’autres Sarrasins , d’une secte opposée , ra- 
vageoient le Piémont. UneT>arque de corsaires 
musulmans , sortis d’Espagne ; avoit fait nau- 
frage à Frassineto , proche de Nice , sur les 
frontières de la Ligurie et de la Provence. 
Cette barque , à ce qu’assuré Fhislorien Liut- 
prand , n’étoit montée que par vingt soldats , 
qui, loin de perdre courage , profitèrent de 
l’escarpement des rochers sur lesquels ils étoient 
jetés, pour s’y fortifier (i). Leurs premiers re- 
tranchemens n’étoient que de simples haies 
d’épines. Cependant ils crurent leur retraite 
assez sûre pour en faire le centre de nouveaux 
brigandages , qu’ils étendirent sur les villages 
voisins, et le long des côtes. Ils attirèrent, par 
des signaux , les pirates leurs compatriotes , 
.qui croisoient sur la meme mer ; bientôt ils 




(1) De 891 à 895. Lîutprandi His}, L. I, c. i, p. 42s. 
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reçurent de nombreux renforts d’Espagne j 
alors ils ne craignirent plus de s’aventurer dans 
les plaines du Piémont ,• ils pillèrent Aqui , et , 
traversant même une fois le mont Saint-Ber- 
nard , ils s’emparèrent de la ville de Saint- 
Maimice en Valais. 

Les Sarrasins et les Hongrois faisoient la 
guerre de la même manière. L’armée des uns 
et des autres n’étoit composée que de cavalerie 
légère; elle battoit le pays par petits esca- 
drons , sans former des projets de conquêtes , 
sans s’occuper jamais d’assurer ses derrières, 
ou de se ménager une communication avec 
ses propres quartiers , sans éprouver d’inquié- 
tude pour les vivres et les fourrages, que la 
violence lui procui’oit toujours partout. La 
rapidité de la marcbe des Barbares leur donnoit 
un immense avantage sur la cavalerie pesante 
des gentilshommes , et sur les milices à pied 
des villes. Ce n’étoit pas le combat qu’ils chei> 
choient, mais le butin , en sorte qu’ils évitoient 
la rencontre des armées ; et comme , à leurs 
yeux , leur patrie étoit toute entière dans leur 
petit camp, au lieu de reculer devant les forces 
qui leur en imposoient , ils les gagnoient de 
vitesse , et venoient dévaster derrière elles les 
provinces qu’elles auroient dû couvrir. Ni les 
jTois , ni les grands feudataires n’avoient perdu 

I 


888 — 924. 
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888—934. aucune partie de leurs Etats j ils comptoient 
toujours le même nombre de villes sujettes; 
mais, au milieu de leurs domaines, un ennemi 
qu’üs ne pouvoient atteindre , ravageoit tour- 
à-tour toutes leurs possessions. 

Les Hongrois étendirent quelquefois leurs 
dévastations jusqu’à Capoue , et même jusqu’à 
Otrante , en sorte qu’ils rencontrèrent les Sar- 
rasins dans quelques-unes de leurs expéditions. 

900—924. Cependant , en général , ces deux peuples no- 
mades se partageoient l’Italie ; les premiers 
désoloient tout le ]îays qui s’étend au nord du 
Tibre ; les seconds, toutes les contrées qui sont 
au midi de ce même fleuve. 

Les guerres des Hongrois et des Sarrasins 
ont eu l’influence la plus immédiate sur la 
liberté des viUes. Avant ces expéditions, toutes 
les cités italiennes étoient ouvertes et sans dé- 
fense ; elles ne prenoient aucun intérêt au gou- 
vernement; elles n’avoient point de milices, 
et les bourgeois étoient trop peu considérés 
pour qu’eux-mêmes crussent avoir une patrie. 
Mais lorsqu’ils furent réduits à se défendre par 
leurs propres forces contre un brigandage qui 
s’étendoit sur toute la contrée , sans qu’aucune 
armée , aucun ordre public existât pour le ré- 
primer , l’abandon où ils se trouvoient leur fit 
d’abord élever des murailles , puis former de* 
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milices, et enfin élire des magistrats (i). Les 900—^34. , 
ordres inférieurs du peuple furent à leur tour 
appelés à l’action 5 c’est alors qu’ils acquirent 
celte énergie de caractère , qui devoit bientôt 
en faire des citoyens. 

Mais les peuples nomades n’influèrent sur 
le 'caractère des Italiens que par leurs hosti- é. 

. lités , jamais par leur mélange ou par leur 
exemple. Les Hongrois , qu’on croyoit plus rap- 
prochés des bêtes féroces que de l’espèce hu- 
maine , inspiroient trop d’horreur et d’effroi , 
pour qu’on se permît de les imiter en rien , ou 
qu’on osât jamais les considérer comme ses 
amis (2). D’autre part, les Sarrasins, colonie 
militaire des Maures. d’Afrique , ne ressem- 
bloient nullement aux sujets policés des ca- 
lifes. Ceux qui dévastèrent les campagnes de 


(i) LesModénoîs, entr’ autres, élevèrent leurs murailles vers 
ran 900, et ces vers, qu’on retrouve dans un vieux carthulairc 
de la cathédrale, paroissent avoir été inscrits sur les murs : 

If on contra Dominos erectus corda serenos 
■ Sed cives proprios cupiens dejendere tectos* 

Antiq, It» Diss. I, p. 3i. 

(3) Les Hongrois et les Turcs , qui , autrefois , ne formoient 
qu’un seul peuple, passoient pour être issus de l’union d’un 
enchanteur et d’une louve. Ils se plaisoient à répandre la 
croyance à cette origine monstrueuse , pour augmenter l’effroi 
qu’ils inspiroient. Celte tradition s’est conservée sur les fron- 
tières de la Turquie, parmi les chrétiens sujets de l’Autriche. - 


DIgitized by Google 


GHAP. I. 


4o 

914. ritalie étolent le rebut de la nation; ils ne con* 
noissoient d’autre art que celui de la guerre , 
ou plutôt du brigandage , et leurs mœurs 
étoient plus éloignées encore de la civilisation 
de rOrient, que celles des Chrétiens qu’ils at- 
taquoient. Deux siècles plus tard, l’école de 
Salerne, le commerce de Pise,' Gênes et Ve- 
nise , avec le Levant , et les croisades , , don- 
nèrent aux Italiens et à leur littérature une 
légère teinte orientale; mais c’est alors seu- 
lement que ce goût arabe se manifesta ; les 
bandes errantes des Ismaélites n’y .eurent au- 
cune part ; elles n’avoient rien de romanesque , 
rien de religieux, rien qui pût laisser une trace 
profonde dans l’esprit des peuples. 

Le règne de Bérenger fut le plus haut pé- 
riode de la désorganisation sociale , celui qui 
devoit amener le plus immédiatement une ré- 
volution ; cependant ce prince ne manquoit ni 

de talens, ni de vertus (i). Quoiqu’il eût, à 
• 

(i) Le règne de Bérenger est une des périodes les plus obscures 
de l’histoire d’Italie. Les guerres civiles et étrangères , et la con- 
fusion extrênie où l’État étoit plongé , rendent très-difficile de 
suivre le fil des événemens. Plusieurs historiens du quinzième 
siècle ont fait de Bérenger deux princes différens , en sorte qu’ils 
comptent trois monarques de ce nom , au lieu de deux. Nous 
avons sur Bérenger un poème en latin barbare, qui lui fut dédié 
l’année de son couronnement, jlnonymi Carmen Panegyricum, 
de laudibus Berengarii Scr, Ber, //. T. II, p. 386, et les 
deux premiers livres de l’iûstoire deLiutprand, écrivain de la 
génération suivante* 
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plusieurs reprises, payé la paix au prix de l’or, 900 r- 924- 
il l’avoit tout aussi souvent conquise les armes 
à la main^ ses 'expéditions contre les Hongrois 
et les Sarrasins , quoique souvent malheu- ’ 
reuses , attestoient ses talens militaires et sa 
bravoure, aussi bien que l’indiscipline de ses 
troupes ; les feudataires, qui prodiguoient toiu>- 
à-tour à tous les souverains le titre dé tyran, 
lui reprochoient moins qu’à tous ses compéti- 
teurs l’orgueil , le luxe , et les exactions de sa 
cour. Un seul de ses rivaux, Louis de Pro- 
vence , éprouva de sa part un traitement cruel, 
mais mérité par un manque . de foi. Dans 
d’autres occasions il avoit souvent donné des 
preuves de sa clémence , et d’une confiance 
généreuse en ses ennemis. Ce fut même un 
trait d’héroïsme de cette nature, qui lui coûta 
la vie. 

Bérenger étoit sorti triomphant d’une longue 921* 
guerre civile , et, pour la première fois, la paix 
règnoit dans ses Etats. Guido, fils d’Adelbert, 
marquis de Toscane, un autre Adelbert, mar- 
quis d’Ivrée, Lambert, archevêque de Milan, . 

Olderic , comte du palais et majordome du 
roi , Gilbert , comte puissant , dont les États 
ne nous sont pas indiqués ; tous gens comblés 
des bienfaits du prince , et qui lui dévoient ou 
leur rang, ou le siège qu’ils occupoient, ou le 
pardon qu’ils avoient obtenu de lui , après 
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sai. leurs fautes, ourdirent une trame contre sa vie. 
Ils offrirent sa coimonne à Rodolphe , roi de 
la Bourgogne translimane , qu’ils invitèrent à 
passer en Italie. Bérenger , averti de la conspi- 
ration, crut désarmer ses ennemis à force de 
bienfaits. Guido, duc de Toscane, et sa mère 
Berthe, étoient, peu auparavant, tombés entre 
ses mains , et il leur avoit rendu la liberté. 
Adelbert et Gilbert furent faits prisonniers par 
im parti de Hongrois à la solde de Bérenger; 
le premier échappa par son adresse, mais le 
second ne dut sa liberté qu’à la clémence du 
roi. Bérenger marcha ensuite contre Ro- 
dolphe , et le battit. Sa victoire, il est vrai , le 
rendit trop confiant; il tomba quelque temps 
après dans une ambuscade , et fut entièrement 
défait. Alors il se retira dans sa ville de Vérone, 
qui lui avoit souvent servi de refuge. Les 
conjurés l’y poursuivirent; ils engagèrent un 
nommé Flambert , noble véronois , dont l’em- 
pereur avoit tenu un fils sur les fonts de bap- 
tême , à l’assassiner. 

924- Bérenger, prévenu à temps, fit venir ce sei- 
gneur devant lui; il lui rappela l’affection qu’il 
lui avoit vouée , les faveurs qu’il lui avoit 
accordées; il lui fit sentir l’énormité de son 
crime , et le peu de fruit qu’il en pouvoit 
attendre; puis, prenant une coupe d’or; « Que 
V cette coupe, dit-il, soit entre nous le gage 
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>ï de Foübli de votre faute et de votre retour 924 
» à la vertu. Preriez-la, et rappelez-vous que 
» votre empereur est le parrain de votre fils ». 

La même nuit, Bérenger, pour montrer qu’il 
étoit au-dessus du soupçon, au lieu de s’en- 
fermer dans son palais, qui étoit fortifié, alla 
coucher, sans gardes , dans un casin au milieu 
des jardins. Le matin, comme il se rendoit à 
l’église, Flambert, accompagné d’hommes ar- 
més , vint à sa rencontre, et, feignant de vou- 
loir l’embrasser, il le poignarda lâchement (i). 
L’histoire ne nous a point fait connoître les 
motifs d’une haine si féroce et de tant d’in- 
gratitude ; elle nous apprend seulement que 
le premier et le plus grand peut-être des 
empereurs italiens , ne tarda pas à être vengé. 
Milon, comte de Vérone, accourut à son 
aide , trop tard pour le défendre , mais à 
temps pour tailler eii pièces ses ennemis. 

Les talens , ni les vertus d’un souverain , 
dans ce siècle malheureux , ne pouvoient 
contribuer que foiblement à la prospérité de 
l’État ; l’habitude de l’insubordination étoit 
prise ; tous les moyens de répression étoient 
enlevés au monarque ; ses vassaux , foihles 
“contre l’ennemi , n’étoient forts que contre 
leur roi^ la confusion étoit générale,* le corps 


(i) Liutprandi Hist, L. II, c. x5— 20 , p. 44^ stiîr. 
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social tendoit rapidement vers sa dissolution^ 
et un tyran seid pouvoit, par la violence et 
la perfidie, se maintenir sur un trône d’où 
un héros devoit tomber. 

Un tyran étoit peut-être nécessaire à la 
nation italienne , pour lui faire sentir le 
besoin d’une constitution libre. La foiblesse 
et l’insuffisance du pouvoir auquel elle étoit 
soumise , lui avoit fait désirer un gouver- 
nement ferme et vigoureux qui la sortît de 
l’anarchie. Il falloit qu’elle connût à leur tour 
les dangers de ce qu’elle souhaitoit, et qu’elle 
pût comparer le , gouvernement tyrannique à 
l’anarchie, afin de sentir vivement qu’à une 
égale distance du despotisme et de la licence , 
5*6. c’étoit la liberté qu’elle devoit chercher. Deux 
ans après la mort de Bérenger, on vit monter 
sur le trône des Lombards un homme qui 
réduisit à la soumission la plus avihssante ces 
feudataires altiers , les rivaux de son prédé- 
cesseur , et qui remplaça des lois impuissantes 
par une tyraïuiie sans pudeur. 

Cet homme étoit Hugues , comte ou duc de 
Provence, auquel les Italiens décernèrent la 
couronne , après en avoir privé Rodolphe de 
Bourgogne (i). Hugues étoit frère utérin d’Er- 
mengarde j marquise d’Ivrée, et de Lambert^ 

(i) lAutprandi Hût. L. III, c. 3, p. 446* 
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marquis de Toscane. Il ne trouvoît plus , 926 
comme ses prédécesseurs , des rivaux dans les 
ducs de Spolète ou de Friuli , dont les familles 
s’étôient éteintes, ou avoierit été dépouillées 
de leurs fiefs en même-temps que de la cou- 
ronne ; et les nobles inférieurs dont il excitoit 
la jalousie mutuelle , et qu’il accabloit l’un 
après l’autre de tout le poids de sa puissance, 
après les avoir divisés par ses intrigues, ne 
pouvoient opposer de digue à son ambition; Ce 
fut vainement, il est vrai , que Hugues tenta , 
comme nous le verrons dans un autre chapitre ; 
de se donner un appui dans Rome , en épou- 
sant la fameuse Marozia , de qui cette ville dé- 
pendoit; mais sa politique fut couronnée par 
lin plus grand succès en Lombardie. Dirigeant 
toujours ses attaques contre tout ce qu’il y 
•avoit de plus distingué dans ses États, il sa- 
'crifia sans pitié , et l’un après l’autre , tous les 
grands qui lui faisoient ombrage, et jusqü’à 
ceux, auxquels' il de voit son élévation, comme 
son propre ‘frère Lambert, marquis de Tos- 
cane (i) , et comme son neveu Anscar, fils 
d’Ermengarde , marquis dé Spoleto et de Ca- 

merino (2). Il n’épargnoit point ses' proprôs 

' • • 






WÎ-» J'y 


(1) Uutprandi Hist, L. III > 0 . x3, p. ^5t, 

• * 

y 

(2) /i. L.V^ t. a, p.' 461. 
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Sp6— 947,' créatures ; bientôt il les trouvoit trop puis- 
santes pour vivre sous lui , et il les dépouilloit 
après les avoir enrichies. 

Hugues traitoit les évêques à peu près de la 
même manière que les ducs^ il cbassoit de 
leur siège ceux en qui il n’avoit pas une pleine 
con^ance , et il leur substitupit des Bourgui- 
gnons ou des Provençaux , qui , n’ayant d’autre 
appui que lui , restaient dans une dépendance 
plus absolue (i). Plusieurs de ses bâtards furent 
aussi élevés aux premières dignités de l’église, 
ou du moins ils en usurpèrent les revenus ; 
plusieurs de ses maîtresses reçurent des abr 
bayes en récompense, et les patrimoines ecclé- 
siastiques étoient, entre ses mains, l’objet d’un 
commerce scandaleux , au moyen duquel U 
amassa de grandes richesses. 

Si les grands et le clergé étoient réduits 
à un pareil abaissement , les seigneurs , les 
comtes, et les commandans des villes ne pou- 
vaient pas s’attendre à être ménagés davan- 
tage. Le droit de succession dans les fiefs, sans 
être devenu une loi de l’empire , étoit cepen- 
dant sanctionné par un usage de près de deux 
, siècles. Plusieurs des familles qui possédoient 
des fiefs sous le règne de Hugues , en avoient 

(i) Liutprandi Hlst. L. IV, c. 3 , p. ^mulpkus 

Mediolan. Jiist. L. I, c. 3 et 4 . Rer. Jt. T. IV, p. 8 . 
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été investies sous celui de Charlemagne, plu- 9^6—947 
sieurs même , sous celui des rois lombards , 
et le droit de quelques-unes remontoit jus- 
qu’au temps de l’établissement de la nation 
lombarde en Italie. Hugues n’eut aucun égard 
à ce droit tacite , qui étoit à la vérité contredit 
par les formules légales d’investiture , et il 
s’attribua la faculté de donner et de reprendre 
les fiefs , non-seulement à la mort du béné- 
ficier , mais même de son vivant. 

Le seul ordre de la nation dont on ne nous 
rapporte pas les plaintes, c’est le peuple ; non 
que le tyran le ménageât plus que les autres , 
mais parce qu’on attacboit trop peu d’impor- 
tance à ses souffrances , pour que les his- 
toriens crussent leur souvenir digne d’être 
transmis à la postérité. Us nous apprennent 
seulement que Hugues, s’étant emparé de 
Frassineto , au lieu de chasser de ses Etats les 
Sarrasins qui occupoient cette forteresse , les 
transporta dans la Marche Trévisane , pour 
qu’ils en fermassent les passages aux Alle- 
mands ; et qu’il s’interdit de réprimer leurs 
pillages ou leurs violences , afin d’avoir en 
eux des soldats plus affidés (i). _ , 

Sous les règnes anarchiques de Bérenger 


(i) Liutprandi HisU L. V, c. 7 , p. 4^4» Sî^nius dé 
Regno It, L. VI, p . i6q, , 
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947- et de ses prédécesseurs, la liberté à laquelle 
prétendoîent les Italiens , ne se trouvoit point 
garantie par un pouvoir national , indépendant 
de celui des rois. Le trône étoit le seul centre 
d^autorité ; mais les sujets ne lui étoient atta- 
chés presque par aucun lien. Ce n’étoit point 
par la vigueur de leur constitution que les 
Lombards étoient libres ; mais au contraire 
par sa foiblesse. Lorsqu’un tyran eut abattu 
successivement les grands feudataires , lors- 
qu’il eut élevé ses créatures aux plus riches 
‘bénéfices ecclésiastiques, la nation se trouva 
•asservie sans combat. Faute d’organisation 
politique , et non de caractère , elle n’avoit 
point en elle-même un ressort suffisant pour 
se relever. Il lui falloit nécessairement une 
impulsion étrangère et un secours étranger 
pour renverser l’usurpateur. 

Ce secours lui fut donné par l’Allemagne ; 
pour la première fois les intérêts des deux 
nations et des deux monarchies se mêlèrent , 
et bientôt ce mélange fit asseoir un roi saxon 
sur le trône de Lombardie. 

De tous les feudataires italiens, il n’en restoit 
qu’un seul qui possédât encore l’héritage de 
ses pères, et qui dût son pouvoir, non point 
à la faveur d’un maître, mais à sa naissance, 
•et à l’affection de ses sujets; c’étoit Bérenger, 
marquis d’Ivrée , et petit-fils, par sa mère. 
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de l’empereur de même nom. La belle-mère de 926—947. 
Bérenger, Ermengarde , étoit sœur de Hugues, 
qu’elle avoit placé sur le trône ; et , par un 
reste* de reconnoissance pour elle , Hugues , 
se confiant encore dans la grande jeunesse 
du marquis , l’avoit laissé vivre et gouverner 
Ivrée. Cependant , dès qu’il vit que les yeux 
de ses sujets se tournoient vers lui comme 
vers un défenseur futur, il comprit qu’il étoit 
temps de s’en défaire. Les mesures étoient 94 ®* 
prises pour l’enlever avec son épouse, et l’ordre 
étoit donné de lui arracher les yeux. Bérenger^ 
averti secrètement, s’enfuit avec Guilla , sa 
femme, dont la grossesse étoit déjà avancée, 
au travers des gorges du St.-Bernard , que le 
tyran avoit crues fermées par les glaces d’un 
hiver rigoureux (i). 

G thon le grand régnoît alors en Germanie» 

Parmi les princes qui s’étoient partagés lés 
débris de l’empire de Charlemagne, c’étoit le 
plus puissant, comme aussi le plus magnanime. 

Les vertus ’ paroissoient héréditaires dans sa 
famille. Son aïeul, Othon, duc de Saxe, avoit 
été jugé digne, en 912 , à la diète des Alle- 
mands , d’être nommé roi de Germanie ^ mais 
.il avoit refusé cet honneur (2). Son père, 

(0 hiutprandi Hist, Lib. V, ch. 4> p. 4^-2* 

( 2 ) Contin. Chronic. Reginonis, L, II, apud Struvium Scr. 

' Tome /. 4 
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9i<?- Henri I.*% surnommé TOiseleur, avoit accepté, 
huit ans plus tard, la meme dignité , qui lui 
étoit offerte par les vœux unanimes de» 
Francs, des Bavarois, de» Thuringiens et des 
Saxons, et il avoit signalé son règne par une 
suite de victoires sur les Danois., les Slaves, 
et les Hongrois (i). O thon le grand, qui régpoit 
depuis r^née 937 , avoit continué avec succès 
la guerre contre les païens, et ses victoires 
fermoient aux Hongrois rOccident qu’ils avoient 
si long-temps dévasté. Il accueillit le marquis 
d’ivre à sa cour 5 il lui permit de rassembler 
autour de lui les mécontens italiens ; et sans 
lui donner une assistance positive , il lui laissa 
préparer toute chose pour renverser le trône 
de Hugues. 

La révolution s’opéra en effet par les armes 
des seuls Italiens. Bérenger, k la tète de sa 
petite armée , entra en Lombardie par la 
Marche Trévisane ; tous les passages lui furent 
ouverts, toutes les forteresses lui furent livrées 
par les mécontens. A mesure qu’il avançoit, 
il voyoit grossir son armée, au-devant de la- 
quelle Hugues n’osa point marcher* Le marquis 


GerM* T. p, p. xoi. ’^Hermanm Contracti Chronicon. Ib. , 
p. aSy. 

(i) Sigeberti GemblacensU Chronog» apud Struviunt» T, I, 
p. 8x1, axux. 934. 
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dlvrée convoqua les États du royaume à Milan, 945 
pour les établir arbitres entre Tancien et le 
nouveau monarque. Les seigneurs assemblés 
sentirent qu’ils avoient recouvré la souve- 
raineté , et, pour la. conserver , ils s’effor- 
cèrent d’établir une balance de pouvoirs entre 
les deux prétendans au trône. Ils reconnurent 
pour roi Lothaire , fils de Hugues, et ils con- 
fièrent à Bérenger l’administration générale du 
royaume (i). 

Cependant un pareil partage ne pouvoit être 
long-temps maintenu ; l’ambition de Bérenger 
étoit loin d’être satisfaite , d’autant plus que 
Lotbaire n’avoit point , ainsi que son père , 
encouru la baine des peuples; que sa femme 
Adélaïde étoit adorée de ses sujets, et qu’il y 
avoit tout lieu de croire qiie les Italiens 
rendroient chaque jour davantage leur con- 
fiance au fils de Hugues, et la retireroient à 
Bérenger. On accuse ce dernier d’avoir fait 
empoisonner le jeune roi, pour se mettre en 
garde contre cette inconstance de la faveur 
populaire (2). Il demanda ensuite, pour son. 


(1) Liutprandi HisU L. V, c. 12 cl i3, p. 466. 

( 2 ) lintpranàm, I#. V, c. 4> p. 463 — Frodoardi Chrome, 
apud Muratori Annal, ad ann, 960 . T. VIII , p. 58.— L’histoiro 
de Liutprand finit à cette révolution \ ce qui laisse dans Tobscurit^ 
la plus entière le court règne de Bérenger II. 
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fils, la main d’Adélaïde, et il chercha, mais 
inutilement , à la contraindre a ce mariage 
par des menaces et de mauvais traitemens. Il 
n’étoit plus temps d’affermir sa domination 
par des crimes : lui-meme avoit enseigne aux 
Italiens qu’il existoit au-delà des monts un 
vengeur des forfaits des rois lombards. Les 
peuples avoient vu sans plaisir le couron- 
nement de Bérenger ; les prélats étoient 
touchés de la piete d Adélaïde j les grands 
redoutoient de trouver un despote dans un 
roi sans rivaux. D’un commun accord, tous 
recoururent à Othon le grand , et le sup- 
plièrent de délivrer l’Italie de ce même roi 
qui s’étoit donné pour être son libérateur. 

Othon le grand entra en effet en Italie en 
g5i ; il mit en liberté la reine Adélaïde, qui, 
après avoir été retenue en prison dans im 
château sur le lac de Garda, s’étoit échappée 
et réfugiée dans la forteresse de Canossa. 
Othon épousa cette princesse, qui a été ensuite 
canonisée. Il ne rencontra point de résistance 
pour s’avancer jusqu’à Pavie , et il s’y fit 
couronner roi des Lomhai’ds. Cependant des 
guerres civiles et des invasions étrangères le 
rappelèrent au bout de peu de mois en Al- 
lemagne, et Bérenger en profita pour faire sa 
paix avec un concurrent aussi redoutable. Il se 
rendit à une diète des Allemands, à Augshourg , 
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avec son fils Adelbert^ qui portoit comme lui 9^1 
le titre de roi' des Lombards; il fit hommage 
de sa couronne à Othon, qu’il reconnut pour 
son seigneur suzerain; il céda la Marche Tré- 
visane, et par conséquent l’entrée de l’Italie, 
à un duc allemand ; et , sous la protection du 
roi saxon, il continua quelque temps encore 
à régner en Lombardie (i). 

Mais tandis qu’Othon rétablissoit la paix en 
Allemagne , et qu’il remportoit sur les Hon- 
grois, pi'ès du Lech, une victoire si éclatante, 
que ce peuple n’osa plus désormais former de 
nouvelles tentatives sur l’Allemagne ou sur 
litalie , les seigneurs de ce dernier pays in- 
terpelle ient O thon comme arbitre dans toutes 
leurs querelles avec leur roi. Ils avoient, ou 
croy oient avoir de nombreux sujets de plainte; 
et Othon, ensuite de leurs prières et de celles 
du pape, après leur avoir envoyé un de ses 
fils pour les secourir, entreprit lui-même, pour 
la seconde fois, en 961 , la conquête de l’Italie. 961 
Il n’éprouva nulle part de résistance. Après 
avoir pris de nouveau, à Pavie, la coui'onne des 
Lombards , il reçut à Rome celle de l’empire , 
des mains du pape Jean XII. 11 assiégea long- 
temps, et prit enfin la forteresse de Saint-Leo, 

m 

9 

(1) Continuât, Reginoms Chronic, L.II, p. 106, Scr. Germ, 
Struvii» T, I. -^Hermanni Coniracti Chronicon, p. 261 • Ib, — . 
Sigebçrti Gembîaeensis Chrenog, p, 8i5, Ib, 
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• au comté de Montefeltro ; il y fit prisonnier» 
Bérenger et sa femme , et il les fit conduire à 
Bamberg, où ces illustres exilés finirent leurs 
jours. Il força leur fils Adélbert à s’enfuir chez 
les Grecs, et il accomplit la réunion de l’Italie 
à l’empire d’Allemagne. 

Aucune révolution n’eut jamais une influence 
plus marquée sur le caractère d’une nation , 
sur sa constitution, et sur ses destinées à venir, 
que l’union des deux couronnes d’Allemagne 
et de Lombardie n’en eut sur les Italiens. Si 
les monumens historiques du dixième et du 
onzième siècles suffisoient pour tracer dès cette 
époque l’histoire des villes, c’est avec le règne 
des Othon que nous aurions dû la commencer. 
Car ce fut à la munificence et à la politique 
de ces princes, que les cités durent leur cons- 
titution municipale , et les premiers gernjes de 
l’esprit républicain ; ce fut l’éloignement de la 
cour , qui leur donna l’habitude de l’indépen- 
dance; ce fut enfin, après l’extinction de la 
famille des Othon, les guerres entre les princes 
qui prétendoient à la couronne, auxquelles les 
villes durent l’habitude des armes , et le droit 
de combattre sous leurs propres bannières; 
Forcés, cependant, par l’aridité des historiens 
qui nous servent de guides , à laisser dans 
l’ombre des temps trop imparfaitement connus, 
nous continuerons, dans les chapitres suivans , 
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à indiquer seulement Tinfluence des grandes 961 • 
révolutions de la monarchie sur la constitution 
nationale et les mœurs du peuple. Nous re- 
cueillerons ensuite , séparément , le peu de 
lumières cpii nous restent sur quelques répu- 
bliques^ dont raifrancbissement remonté aux 
temps dont nous venons de parcourir lliistoire^ 
et nous ne commencerons qu’avec le douzième 
siècle à étudier l’intérieur des villes , pour 
suivre de près, et avec détail, leur généreux 
clan vers la liberté. 
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CHAPITRE IL 

^ A 

« 

Système féodal. — Gouvernement du royaume 
. ’ des Lombards ; modifications que subit ce 
gouvernement, de a , pendant le 
régne des Othon , de t Henri II et de Conrad 
le salique, empereurs allemands. 


Les nations septentrionales, par leur mélange 
avec les Italiens, avoient rendu à ce peuple le 
sentiment de la dignité de l’homme, Famour 
de la patrie , et le désir de la liberté ; mais elles 
avoient apporté aussi un système nouveau de 
gouvernement, et des notions sur les droits 
de l’homme, différentes de celles des anciens. 
Les droits de la patrie étoient plus grands 
chez les Romains et les Grecs; la fîère indé-* 
pendance de chaque individu étoit plus res- 
pectée chez les nations barbares. Les peuples 
du Midi avoient commencé à être libres dans 
les villes, où, réunis dans une même enceinte, 
ils avoient senti fortement qu’ils ne formoient 
qu’un seul corps, et que tous leurs intérêts 
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étoient communs ; les peuples du Nord s’étoient 
rendus libres, s’étoient maintenus libres dans 
les bois ^ et , accoutumés à se suffire à eux- 
mêmes, ils n’avoient cherché dans une asso- 
ciation toute volontaire , que la force qu’ils 
pouvoient acquérir sans rien perdre de leur 
indépendance. Jusqu’à la fin de l’existence de 
nos républiques , nous retrouverons les effets 
des idées apportées du Nord. L’inégalité entre 
les citoyens , les classes d’hommes diverses et 
diversement libres, les associations pour re- 
pousser une puissance oppressive, sur-tout le 
droit de résistance au gouvernement, furent 
des conséquences de ce système d’indépen- 
dance , que pous avons depuis appelé féodal, 
et qu’on a si souvent calomnié sans le con- 
noître. 

. Les Septentrionaux reconnurent , dons toutes 
les nations qu’ils formèrent , l’existence d’une 
très-grande inégalité entre les citoyens. Ils la 
reconnurent, dis -je, plutôt qu’ils ne l’éta- 
blirent ; car elle étoit pour eux la conséquence 
nécessaire de leurs conquêtes , et l’effet iné- 
vitable de l’état des propriétés. Leur consti- 
tution fut telle , qu’elle assura aux citoyens , 
malgré cette inégalité , une très-grande indé- 
pendance. Mais par un abus de leur victoire , 
qui étoit lui-même une suite presque néces- 
saire de leur état de propriété, ils ne laissèx'ent 
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aucune liberté aux hommes qu’ils ne recon^ 
mirent pas pour citoyens. 

L’égalité ou l’inégalké entre les dirers ordres 
de citoyens , dans toute nation nouvelle et 
demi-barbare, tient essentiellement au premier 
partage des propriétés territoriales. Car une 
nation demi-barbare n’a point de commerce ; 
elle n’a point accumulé de capitaux^ elle ne 
connoit point de manufactures ; elle ne peut 
donc posséder d’autres richesses que la terre 
et ses produits. La terre seule nourrit les 
hommes dans un pays sans commerce et sans 
richesses accumulées , et les hommes obéissent 
constamment à quiconque peut , à son gré , 
leur fournir ou leur retrancher les moyens 
de vivre et de jouir. 

Une nation parvient quelquefois, sans ré- 
volution , sans conquête , à cet état de civi- 
lisation imparfaite , dans lequel les terres Sont 
cultivées, sans que le commerce ou les arts 
aient encore fait aucuns progrès ; alors il est 
probable que les terres qui appartiennent à 
cette natidb, auront, dans l’origine, été par- 
tagées entre ses citoyens par portions à peu 
près égales , ou du moins qu’aucun homme 
n’aura obtenu de ses compatriotes la permis- 
sion de s’approprier une étendue de terre 
tout-àrfait disproportionnée avec les forces de 
la famille destinée à la cultiver. Les fermes 
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pourront être plus ou moins grandes , mais 
ce ne seront jamais des provinces. L’inégalité 
qui existera entre les particuliers ne sera pas 
telle, qu’elle mette les uns dans une dépen- 
dance nécessaire des autees. Les citoyens , 
inégaux seulement en jouissances, n’oublieront 
pas qu’ils étoient égaux d’origine , et tous de- 
meureront libres. Telle est l’histoire des États 
de l’ancienne Italie et de l’ancienne Grèce j 
voilà d’où vient que, dès les temps les plus 
reculés , on ne vit dans ces contrées que des 
gouvememens libres. De nos jours, la distri- 
bution des fortunes , dans les colonies de 
l’Amérique septentrionale, conserve quelque 
analogie avec œ premier établissement des 
nations agricoles } les planteurs donnent bien 
à leurs fermes une étendue beaucoup plus 
considérable que nous ne donnons aux nôtres, 
mais ils les proportionnent cependant toujours 
aux forces de leur famille ; aussi existe-t-il 
chez eux une sorte de balance territoriale , 
comme l’appeloit Harrington (i), balance qui 
contribue à maintenir la liberté américaine. 
Au reste , cette liberté auroit pu s’établir sans 
une pareille balance , puisque les Américains 
ont des capitaux accumulés, un commerce^ 

(i) James Harrington , républicain anglais , contemporain 
de Charles I et de Cromwell, auteur d’un des livres les plus pro« 
foncb sur le gouvernement, intitulé Oceana. 
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des arts , et des moyens de vivre dans Findér 
pendance , pour les pauvres comme pour les 
riches. 

Mais cet équilibre des propriétés territo- 
riales peut être absolument détruit par une 
conquête , et les conséquences de la conquête 
seront fort différentes , selon que le peuple 
cultivateur sera envahi par un peuple de ber- 
gers , ou par un autre peuple cukiva;teur 
comme lui. Chez les . nations tartares , l’ac- 
croissement des troupeaux d’une seule famille 
est aussi illimité que les plaines elles-mêmes 
de la Tar tarie. Le même homme possède sou- 
vent un nombre si prodigieux de vaches , de 
brebis , de chevaux , qu’il peut entretenir aussi 
à ses gages des milliers de ses compatriotes, et 
toùte son ambition -se borne en effet à . aug- 
menter le nombre de ses serviteurs. Aussi , 
quoique les Tartares soient libres, l’autorité 
patriarcale estpclle si grande chez eux , qu’un 
chef de famille y devient aisément chef d’ar- 
mée. Ce sont de pareils chefs qui , accom- 
pagnés de leurs bergers et de leurs domes- 
tiques , ont fait , à plusieurs reprises , la 
conquête de l’Asie. A chaque invasion ils ont 
établi , dans les provinces soumises , un gou- 
vernement despotique , quoique ce gouver- 
nement n’existât pas chez eux. Ils l’ont fait,j 
parce que le kan , déjà propriétaire de toute 
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la richesse de son armée , a cru pouvoir de- 
venir également propriétaire de tout le ter- 
ritoire de la nation conquise. 11 avoit fait 
soigner ses troupeaux par ses enfans et ses 
esclaves; par eux il fera cultiver ses nouvelles 
terres , et ses forces ne lui paroissent point 
disproportionnées avec les possessions qu’il 
s’arroge. Que l’on parcoure en effet tous les 
gouvernemens de l’Asie j dans tous on trou- 
vera le souverain considéré comme le pro- 
priétaire de toutes les terres ; les cultivateurs 
peuvent être déplacés et renvoyés à volonté 
par lui ou par ses ministres; ils sentent leur 
absolue dépendance du maître qui peut leur 
refuser leur nourriture ; et le droit reconnu 
du monarque , sur les terres , devient le plus 
ferme appui de son despotisme. 

Un peuple cultivateur peut aussi être con- 
quis par un peuple demi-barbare , et culti- 
vateur comme lui. Si le premier est esclave, 
et excessivement corrompu; si le second est 
libre , le nombre des vainqueurs peut être 
infiniment moindre que celui des vaincus. 
Alors les premiers abuseront du droit de la 
victoire ; ils s’attribueront la propriété des 
terres de la nation dépouillée, et ils rédui- 
ront les cultivateurs, de la condition de pro- 
priétaires , à celle de métayers. Dès qu’ils 
auront trouvé cet expédient pôur mettre leurs 
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domaines en valeur , aucune étendue de ter- 
rain ne leur paroîtra trop considérable pour 
en faire leur patrimoine; ils envahiront une 
province , comme si elle ne formoit qu’une 
ferme , et ce sera pur avidité , en croyant se 
rendre riches, qu’ils se rendront tout-puissans. 
C’est ainsi que toutes les provinces de l’em- 
pire romain furent partagées entre les Bar- 
bares du Nord , et que les cultivateurs, comme 
de vils troupeaux d’esclaves , demeurèrent 
attachés aux terres qu’ils faisoient valoir ; 
c’est ainsi que , dans un temps plus rapproché 
de nous , les Espagnols qui conquirent le 
Pérou et le Mexique , se firent donner des 
provinces en patrimoine, et qu’ils ne furent 
plus effrayés de la propriété d’une ferme de 
trente lieues d’étendue , dès qu’elle étoit cou- 
verte de plusieurs milliers ^e cultivateurs dé- 
pendans. 

Les peuples du Nord qui s’établirent en 
Italie , ne connoissoient point les arts du luxe, 
et bientôt leur domination les fît disparoîti'e 
des pays qu’ils habitèrent. Le commerce n’of- 
frit plus à l’homme qui possédoit le revenu 
foncier de toute une province , les moyens 
d’échanger la subsistance de plusieurs milliers 
de personnes , contre des jouissances que nul 
ne partageât avec lui. Une vanité ‘futile ne 
iaisoit point du faste un devoir, l’égoïsme n’ea 
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faisoit point un plaisir , et les conquérans , 
devenus gentilshommes , ne convertissoient 
point la valeur d’une métairie en habits bro- 
dés y en dentelles , ou en étoffes de prix. 
Leurs fortunes étoient colossales , mais l’usage 
qu’ils en faisoient avoît aussi quelque chose 
de colossal. Leur richesse , c’étoit tout ce 
qui sert à la nourriture des hommes, le blé , 
le vin , le bétail , et ils l’employoient en effet 
à nourrir des hommes , et des hommes dé- 
pendans d’eux. La force avoit créé leur ri- 
chesse , mais leur richesse se changeoit de 
nouveau toute en force. C’est sur cette base 
solide que fut assis le pouvoir de la noblesse 
dans le moyen âge. 

Lorsque les Lombards conquirent l'Italie , 
ces hommes libres , vaillans et indépendans , 
qui faisoient la guerre pour eux-mêmes et 
non pour un maître , partagèrent leur con- 
quête en autant de hefs qu’ils avoient conduit 
de guerriers. Cependant ils reconnoissoient 
l’avantage de la discipline militaire , et ils 
conservèrent à l’armée sa forme et sa subor- 
dination , dans l’établissement qui devoit en 
faire un nouveau peuple. Ils donnèrent à leurs 
capitaines le titre de ducs ou généraux (i) , et 

(0 L«g»s Rotkaris n Codiet Longoiard, sz. T. I, 

P. II. Rtr. IC. p. i8 «t 20 . 
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leur confièrent le gouvernement des villes ^ 
avec un droit de haute-propriété ou de suze-^ 
raine té sur le territoire qui les environnoit ; 
ils conservèrent pour eux-mêmes le nom de 
y milites ^ et chacun obtint la propriété 
féodale d’une portion du territoire de chaque 
ville , ou des châteaux et des villages qui en 
dépendoient. C’est dès-lors que le mot miles 
fut employé pour désigner un gentilhomme 
plutôt qu’un soldat. ^ 

. La propriété territoriale n’appartenoit, d’une 
manière bien réelle , qu’aux gentilshommes. 
Au-dessous d’eux , les laboureurs , leurs vas- 
saux , qu’ils avoient dépossédés , et qu’ils fôr- 
çoient à travailler pour leur compte , et à leur 
livrer le tiers de leurs récoltes , étoient dans 
une .condition approchante .de l’esclavage (i). 
Dans un rang , supérieur , l’autorité des ducs , 
attachée à la conservation d’un certain, ordre 
social , ne rëposoit que sur une fiction de pro- 
priété, sur un droit imaginaire à des terrains 
et: des provinces que réellement ils ne pos- 
sédoient point. Cependant le même système 
faisoit la sûreté, du duc et du gentilhomme ; 

. il sanctionnoit également l’obéissance du vassal 

(i) « Ceux des Romains, » dit Paul Warnefrid, » qui ne furent 
» pas tués, furent divisés entre les soldats de l’armée, rendus 
». tributaires , et oblig^és de livrer aux Lombards le tiers de leurs 
» récoltes ». De GesU Langobard, L. XI, o. 32, p» ^36. 
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et du vavasseur^ aussi pendant plusièurs siècles 
les ducs furent-ils forts de la force des gen- 
tilshommes qui leur étoient subordonnés. En 
rémôûtant Féchelle féodale , le roi , placé 
au-dessus des ducs, am’oit dû avoir sur eux 
là même autorité que les ducs avoient sur les 
gentilshommes. Mais, si le droit de propriété 
des grands vassaux , sur toute la province , 
n’étoit qu’une fiction de la loi , le . droit de 
propriété des rois sui* tout le royaume , étoit 
une fiction plus éloignée encore de la réalité ; 
et, puisque la stabilité du pouvoir tenoit à la 
richesse territoriale , le pouvoir des gentils- 
hommes sur leurs subordonnés devoit être 
absolu , celui des ducs , précaire , et celui des 
rois, presque nul. 

Dès Tannée 576 , à la mort de Cléphis, le 
second des princes lombards qui régnèrent 
en Itabe , la nation crut pouvoir se passer 
d’un chef. Les ducs , qui étoient , à cette 
époque, au nombre de trente, furent con- 
sidérés comme les représentans de tous les 
hommes libres, accoutumés à combattre sous 
leurs drapeaux. L^ministration leur fut con-» 
fiée , et ils conservèrent pendant dix ans une 
image imparfaite de république. Au bout de 
ce temps, les gentilshommes s’aperçurent que , 
pour leur liberté même , il convenoit que 
leurs chefs eussent un supérieur, et ils prirent 
Tome /. 5 
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occasion d’une guerre périlleuse avec les 
Francs et les Grecs , pour se soumettre de 
nouveau à l’autorité royale (i). 

Les Lombards étoient indépendans plutôt 
qu’ils n’étoient libres; leur indépendance étoit 
garantie par leurs propriétés , par les armes de 
leurs vassaux , et par la foiblesse de leurs rois , 
mais non par leurs .constitutions. Quelques- 
Unes de leurs lois semblent faites pour sanc- 
tionner la tyrannie., « Si quelqu’un, de con- 
» cert avec le roi , » dit Rotharis , « prépare la 
» mort à un autre , ou s’il le tue par ordre 
» du roi , il n’est point coupable ; ni lui ni 
» ses héritiers ne pourront être inquiétés 
» pour ce fait; car, puisque nous croyons que 
» le cœur du roi est entre les mains de Dieu , 
» il n’est point possible qu’on demande compte 
» à un homme , de celui que le roi a fait 
» tuer » (a). Mais sans cette loi les juges 
royaux aurôieni été rendus responsables , non 
pas seulement à la nation , mais aux familles 
mêmes des coupables , des sentences qu’ils 
auroient pu prononcer arec le plus de justice. 
L’esprit national , l’indépendance des gentils- 
hommes , et la foiblesse du monarque , empê- 

(1) Paal JPktrti'eJrid de Gestis Langob. L. III , c. i6, p. 444. 

(2) Leges Rotharis Eegis , §.2, anno post invasionem Jtaliæ 
76 promulguta . Scr. It. T. T, P. II, p. 17. 
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choient que la vie des sujets ne fût à la merci 
d’un despote , en vertu d’une loi semblable. 

Il ne faut pas chercher dans ces consti- 
tutions , ou dans aucun code des nations 
barbares, une reconnoissance des droits du 
peuple , des prérogatives des gentilshommes , 
ou des limitations apportées à l’autorité royale j 
tout cela existoit indépendamment des lois ; 
mais ce qui caractérisoit une nation libre , 
c’étoitla détermination des peines pour chaque 
offense, avec une précision qui peut paroître 
aujourd’hui ridicule, et qui , cependant, pré- 
venoit tout jugement arbitraire (i); c’étoit 
encore la loi qui punissoit la désobéissance , 
ou au duc ou au roi , par une amende déter- 
minée , en sorte que chaque homme savoit 
toujours à quel prix et sous quel risque il pou- 
voit secouer le joug de l’autorité ( 2 ) -, c’étoit 
enfin la garantie donnée , d’une manière plus 
particulière , à chaque gentilhomme , dans son 
manoir (3). La promulgation de ces lois indi- 
quoit un peuple libre, plus encore que leur 
contenu. « Moi , Liutprand, » dit le monarque , 
dans sa préface , « roi catholique et chrétien 
» de la nation des Lombards que Dieu chérit , 

(1) Leges Rotharis , §. 45 et suiy., p. ai. 

(2) Leges Rotharis , §. 18 — aa, p. 20. 

(3) In curie sua. Leges Rotharis , §. 3 a — 84, p. ai. 
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» . de concert avec tous mes juges d’Austrie j 
» de Neustrie et des frontières de Toscane , 
» de concert encore avec tout le reste de 
» mes fidèles Lombards , et en présence de 
» tout le peuple , j’ai reconnu ce rpii suit pour 
» saint et louable , et conforme à l’amour et 
» la crainte de Dieu » (i). 

Le royaume des Lombards étoit électif. De 
dix -huit rois qui avoient précédé Rotharis, 
on n’en voit que trois ou quatre ' qui aient 
succédé à leurs pères (2). Après Charlemagne, 
la couronne d’Italie resta, il est vrai, dans la 
famille des Carloyingiens, jusqu’à son extinc- 
tion; mais depuis Charles le gros, la nation 
rentra dans ses droits , et elle exerça assez 
souvent , dans un court espace de temps, celui 
de nommer ses chefs , pour s’en assurer la 
possession. L’assemblée nationale qui portoit 
le nom de Plaids du royaume (^Placita , seu 
Main Regni ) > se rassembloit à Pavie , capitale 
des États lombards, quelquefois à Milan, et 
dans la suite en rase campagne , dans la plaine 
de Roncaglia, près de Plaisance. Le nouveau 
souverain , soit qu’il prétendît à la royauté 
en se fondant sur ses victoires ^ soit qu’il eût 


(1) ProhgùsadZegesLiulprandiRegû, p.5i. ZtgisLangeb. 

T.I, P. lî.Rer.U. 

• N. 

(2) JPrologus ad Edictum^Rotharu , p* 17. 
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été invité par les grands, convôquoit, pour 
l’ordinaire , l’assemblée. Elle étoit composée 
des prélats, des ducs, des comtes, des envoyés 
royaux , des juges du sacré palais, des juges 
de l’empereur , des échevins , des tabellions 
ou notaires, des jurisconsultes, enfin de tous 
les hommes libres, qui étoient tenus d’assister 
aux plaids, quoiqu’ils n’y eussent probablement 
pas de voix délibérative (i). 

Cette assemblée donnoit , ou pour mieux 
dire , confirmoit la couronne par ses accla- 
mations. Dans le dixième siècle, elle étoit le 
plus, souvent réduite à justifier une usurpation , 
en déposant le souverain qui avoit eu le mal- 
heur d’être vaincu j à recevoir du nouveau 
roi le serment de maintenir les privilèges 
accordés à l’église par ses prédécesseurs ; à 
exiger enfin de lui des promesses vagues et 
générales de respecter les droits de tous , 
d’observer la justice, de ménager les pauvres, 
de réprimer les vexations des soldats. Les 
seigneurs qui faisoient et défaisoient les rois, 
songeoient plus à maintenir leur indépendance 
dans leurs provinces , que les dx'oits de l’as- 
semblée dont ils étoient membres. La chartre 
d’élection sé terminoit ordinairement par ces 

{i') Antiquit. ItaüccB. Med. Æv, Dissert. XX JS. T. II, 

p. 958. • 
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mots : « Et comme le glorieux roi N a daigné 
» nous promettre qu’il observeroit toutes les 
» conditions ci-dessus, dont l’âLCComplissement 
» nous est bien nécessaire, et qu’avec l’aide 
)) de Dieu, il soigneroit notre salut et le sien, 
» il nous a plu à tous de l’élire pour notre 
)) roi, seigneur et défenseur, nous engageant 
» à l’aider de toute notre puissance dans son 
)) ministère royal , pour sa conservation et 
)) pour celle du royaume » (i). 

Cependant, aux yeux du peuple , le pouvoir 

souverain n’étoit transmis au nouveau mo- 

* 

narque, que par l’imposition sur sa tête dp la 
couronne de fer que l’on conservoit à Monza* 
Lorsqu’Othon le grand fut ainsi couronné , 
Walpert, archevêque de Milan, célébra les 
saints mystères, entouré d’un grand nombre 
d’évêques. Le roi, cependant, déposa sur l’autel 
de Saint-Ambroise tous ses ornemens royaux ; 
la lance , dont le fer avoit été forgé avec un 
clou de la croix de notre Seigneur , l’épée 
royale, la bâche ou francisque, le baudrier, 
et la chlamyde impériale ; il servit la messe dans 
l’habit d’un sous-diacre , tandis que le clergé, 
solenmisoit les mystères selon le rit ambrosien. 


(i) Synodus Ticinensis pro electione seu conjirmatione 
Widonis in Regem ItcUice , anno 890. Rçr. JU T. II, p. 
VIII, c. II. 
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Après le sacrifice , l’ai’clievêque adressa aux 
ducs et marquis qui l’entouroient , une ha- 
rangue en l’honnçur d’Othon j U donna ensuite 
à celui-ci l’onction sacrée ; il le revêtit de 
nouveau des vétemens et des armes déposés sur 
l’autel, et mit enfin sur sa tête la couronne 
des Lombards (i). 

L’assemblée des plaids, à laquelle apparte- 
noit le droit d’élire le souverain, étoit aussi la 
grande cour de judicatnre du royaume. C’est 
de son nom, placita, que sont venus les mots 
de plaidoyer, et de plaider. Elle étoit convo- 
quée périodiquement, tout au moins deux fois 
par année, en été et en automne. Tous les 
hommes libres relevant immédiatement du roi 
étoient tenus d’y assister. Il est probable, ce- 
pendant , que lés vassaui; trop éloignés du 
séjour de la cour, pouvoient se dispenser de 
faire un voyage qui leur auroit été fort oné-r 
reux , pourvu qu’ils se rendissent aux plaids 
que le comte du palais sacré présidoit dans 
les provinces au nom du souverain. Ce comte 
étoit le principal ministre de justice de la 
monarchie. A lui appartenoit le droit de con- 
voquer l’assemblée nationale dans toutes les 
parties de l’Etat 5 de la présider en l’absence 

(0 Landulphi Senioris Mtdiolanens. Historia. Rer. liai. 
T. IV, p. 79, L. II y c. 16. 
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du roi i et, dès que les affaires publiques y 
étoient terminées , d’y rendre la justice en 
son nom (i). U y avoit encore dans les pro- 
vinces d’autres assemblées de nature analogue 
aux plaids du royaume ; c’étoient les plaids 
du seigneur, où tous les hommes libres re-' 
levant d’un grand feudataire étoient tenus 
d’assister. 

On ne trouve , dans les monumens qui nous 
restent de ces assemblées, rien qui indique des 
délibérations préalables aux décrets de leurs 
présidens. Il est vrai , cependant , qu’on ne 
peut espérer de connoître la manière de pro-' 
céder dans les Etats du royaume, d’après les 
formules dont se servent les notaires pour 
rédiger leurs actes. Il est aisé de voir qu’ils 
ne peuvent manier le latin barbare qu’ils 
emploient, et qu’ils s’efforcent d’abréger tous 
les détails qu’ils ne sauroient rendre. Nous 
croyons que les grands seigneurs avoient seuls 
une voix délibérative ÿ que les jurisconsultes 
et les échevins n’étoient appelés aux États que 
pour assister leur seigneui' de leurs conseils, 
encore que la supériorité de leurs connois- 
sances leur donnât plus d’influence qu’à aucun 
autre ordre sur là législation } que les citoyens , 
enfîn, étoient réunis dans ces assemblées, pou^ 


( 1 ) Antiq.Ital. Med. Æv, DÛS. Yll, T. I, p. 35^, 
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donner plus d’authenticité aux actes publics ^ 
pour que les témoins et les parties se ren- 
contrassent sans peine, et pour que l’on pût 
trouver dans la foule, des hommes instruits 
de chaque loi , qui servissent d’arbitres dans 
tous les procès, quel que fût le code national 
que les parties déclarassent avoir adopté. 

C’étoit un beau privilège conservé à chaque 
citoyen par les nations septentrionales, que 
celui de choisir , pour s’y soumettre , entre 
le code de ses pères, et les lois qui lui pa- 
roitroient les plus conformes à ses notions de 
justice et de liberté. Six corps de lois étoient 
également en vigueur chez les Lombards , 
la législation romaine , lombarde , salique , 
ripuaire , allemande et bavaroise ; et les 
parties , à l’ouverture de tous les procès , 
déclaroient aux juges qu’elles vivoient et vou- 
loient être jugées selon l’une ou l’autre de 
ces lois (i). La même faculté de choisir fut 
accordée aux Romains, lorsque leur duché se 
trouva réuni à la monarchie des Carlovingiens. 
« Nous voulons , » déclare l’empereur Lothaire , 
« que le peuple romain soit interrogé selon 
» quelle loi il veut vivre j que chacun vive 

(i) Dinf toutes les eharires des gentilshommes , après leur 
nom ils déclarent en tète selon quelle loi ils virent. Lege vivens 
Saüca, etc. Antiq. Ital. M. Æ. Diss. XXXI , T. II, p, 9S8. 
— Prcefatio ad leges Langob.Rer. It, T.I, P. II, p. 2. 
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)) ensuite selon la loi qu’il aura professée 
» qu’on en avertisse les citoyens^ et que les 
» juges J les ducs et le reste du peuple le 
» sachent » (i). 

Sous le gouvernement des Carlovingîens , 
l’extinction de plusieurs familles ducales avoit 
fait place à un autre ordre de haute noblesse , 
celui des comtes. Ces derniers étoient députés 
par le roi au gouvernement des villes. De 
tous les nobles^ les comtes étoient ceux qui 
paroissoient dépendre le plus immédiatement 
du roi; car quoique leur dignité fût souvent 
transmise de père en fils dans leur famille, , 
elle ne . leur étoit confiée qu’à titre précaire ; et 
jusqu’au temps où Conrad le salique autorisa 
la transmission de tous les fiefs de père en fils^ 
les comtes parurent toujours tenir leur gou- 
vernement du souverain , et sous son bon 
plaisir. Dans la chartre de leur création, le roi 
déclaroit « Que , reconnoissant l’amour de N N. 

• » pour la justice, il lui confioit la même ville 
» qui fût gouvernée par son prédécesseur, à la 
» charge de garder envers la couronne une 

(i) laCges Lothariz I, Imper. §. 87, in caîce Cad. Langob. 
p. 140. — Les lois des Wisigoths en Espagne, seules parmi les 
lois barbares, refusent cette faculté à leurs sujets. L. IJ , lex 9, 
p, 862. Le^s Wisigoik. apud Script. Hispan» T. III. Celte loi 
est de Hecesuind, qui régnoit sur les Wisigoths de 65 o à 672. 
Le code des Wisigoths est le plus soupçonneux et le moins libéral 
de tous les codes barbares. 
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» fidélité constante; de juger tous les hommes 
» soumis à son gouvernement , de quelque 
)) nation qu’ils fussent , selon leurs lois et 
» leurs coutumes; de protéger les veuves et 
» les orphelins ; de poursuivre les malfaiteurs , 

» et de faire rentrer au fisc les impôts qui lui 
» seront dus » (i). Un autre office non moins 
important des comtes n’est pas indiqué par 
cette chartre : c’étoit celui de Conduire les 
milices à la guerre. Gomme il arrivoit fré- 
quemment que le comte d’une ville étoit en 
même -temps son évêque, cet office militaire 
s’accordoit assez mal avec le caractère ecclé- 
siastique. 

Le comte , dans ses plaids particuliers , choi- 
si ssoit , parmi les bourgeois, des échevins, 
Scabini (2) , qui formoient la magistrature des 
villes ; les citoyens les confirmoient ensuite 
par leurs suffrages. Ces échevins suivoient leur 
comte aux plaids publics du royaumê ; en 
sorte que chaque ville se trou voit représentée^ 
dans ces assemblées, par son gouverneur et . 
ses magistrats. Dès qu’on n’y comptoit point 

(i) Marculji Formular, L. I, c. 8. In Capiiul. Reg. Franc. 
Baluzii. T. II, p. 38o. , 

(i:) Le aom de ou esl employé de préférence 

par les rois des Francs , et celui de Sculdaesi , 
les rois lombards. • 
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les voix J et que le rôle du peuple étoit de 
sanctionner ou de rejeter les propositions du 
prince par ses acclamations, line représenta- 
tion plus exacte auroit été bien illusoire. ^ 

A travers les révolutions des ordres supé- 
rieurs de la noblesse,^ les hommes libres, entre 
lesquels les terres conquises avoient été origi- 
nairement partagées , conservèrent pendant 
cinq siècles tout au moins la même indépen- 
dance et le même rang dans la nation'; ils sem^ 
blèrent même acquérir plus de considération 
et de puissance , lorsque les campagnes s’étamt 
peuplées de nouveau , le nombre de leurs 
vassaux se fut augmenté. Dès -lors on ne les 
envisagea plus comme de simples soldats ; au 
contraire , ils prirent le titre de capitaines , 
Catanei , celui de comtes ruraux, et celui de 
seigneurs ou de gentilshommes. Chacun d’eux 
possédoit un village , dont toutes les terres 
formoient sa propriété , et dont tous lès habitahs 
étoient ses vassaux. > ^ ‘ ^ 

Un seigneur vivoit dans ses terres comme 
un petit, souverain ; aussi le séjour de son 
château de voit-il être pour lui beaucoup plus 
agréable que celui des villes , où la rivalité 
de ses égaux lui étoit à charge, et que celui 
de la cour , où il se sentoit humilié par ses 
supérieurs. Pour se mettre à Fabri des in- 
cursions des Hongrois et des Sarrasins ; chaque 
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gentilhomme , dans le neuvième ou le dixième 
siècle , fortifia son château, et depuis que la 
sûreté s’y trouva réunie à l’indépendance , il 
s’affectionna davantage encore à cette demeure. 

Les villes furent abandonnées par leurs citoyens 
les plus considérés, tandis que les campagnes 
se hérissèrent de forteresses. L’autorité du 
comte et des échevins , sur les seigneurs 
ruraux, devint tout-à-fait illusoire, lorsque 
ceux-ci purent opposer aux ordres de leurs 
supérieurs des châteaux difficiles à réduire, 
et des milices exercées. Les villes, cependant, 
ressentirent ime extrême jalousie, de ce que 
les gentilshommes avoient soustrait à leur 
obéissance , une partie des campagnes qui ^ 

formoient leur district , et qu’elles croy oient 
nécessaires à leur subsistance. Aussi la haine 
implacable qu’elles conçurent contre les nobles 
se manifesta- 1- elle par une guerre cruelle, 
lorsqu’elles commencèrent à s’affranchir. 

Les nobles châtelains étoient désignés encore - , 

par le nom de va vasseurs, qui, dans le système ^ 
féodal, exprimoit leur double allégeance. En 
effet, ils étoient vassaux des comtes ou des 
ducs , dont ils rele voient immédiatement , et 
vavasseurs des rois. Entourés comme ils l’étoient 
de leurs seuls paysans, qu’ils tenoient dans une 1 

absolue dépendance, ils n’éprouvoient aucun 
besoin ou de cultiver leur esprit pourbriller dans 

V 
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la société, ou de s’entourer de splendeur, pour 
en imposer à des inférieurs déjà soumis. Leui's 
plaisirs, c’étoient la chasse et les armes ; leur 
luxe, c'étoit encore la chasse et les armes. 
L’éducation du gentilhomme se bornoit à 
savoir dompter un cheval fougueux, à manier 
avec adresse le boucher ou la lance pesante, 
à supporter sans fatigue la plus lourde cuirasse j 
mais on ne lui demandoit ni de parler avec 
élégance , ni d’écrire avec correction. Déjà la 
langue vulgaire commençoit à prendre un 
caractère tout- à -fait différent de la latine j 
mais cette dernière seule s’écrivoit. Tous les 
contrats des gentilshommes, dont un très-grand 
nombre s’est conservé jusqu’à nous , sont sti- 
piîiés par les tabellions dans un latin si barbare , 
qu’on peut hésiter à le reconnoître pour du 
latin. Au bas de l’acte, l’acheteur, le vendeur, 
les témoins , le plus souvent tous gentils- 
hommes , ne sachant écrire , font une croix , 
à la suite de laipielle le tabellion déclare 
qu’elle est le signe de chacun des intéressés. 

Les gentilshommes n’étoient guère moins 
étrangers à tous les arts , qu’à toutes les 
sciences. Ils s’efforçoient de rendre leurs châ- 
teaux inaprenables , mais non point de les 
orner ou de s’y procurer des jouissances. Il 
reste encore plusieurs de ces édifîcès sombres, 
austères , mais solides , qui ont triomphé des 
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attaques du temps , comme de celles des 
ennemis. Bâtis , pour la plupart , dans les 
lieux les plus sauvages , sur des rochers es- 
carpés , ou à l’ouverture d’un étroit défilé 
qu’ils commandent, leur séjour paroîtroit une 
prison aux hommes de notre siècle, et on les 
laisse tomber en ruines. Le luxe des habits 
n’étoit pas plus répandu que celui des maisons 
ou des ameublemens. A la cour des empereurs 
ou à celle des marquis de Toscane , on étaloit 
quelques vêtemens somptueux ; mais dans les 
châteaux, l’habit des nobles n’étoit pas très- 
différent de celui des paysans qui relevoient 
d’eux. 

La condition du peuple des campagnes, sous 
la dépendance des seigneurs , est loin d’être 
bien connue ; cependant elle est l’objet de la 
plus grande partie des lois des Francs , des 
Lombards et des Allemands, et elle a fourni 
matière à plusieurs dissertations, dans lesquelles 
Ducange et Muratori ne sont pas toujours 
d’accord. Les noms divers que nous trouvons 
dans les lois et les anciennes Chartres, nous in- 
diquent évidemment diverses classes d’hommes 
dépendans, mais la signification précise de ces 
noms est souvent un mystère. 

Le premier ordre, parmi les agriculteurs et 
les habitons des campagnes, étoit celui des 
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Arimanni (i). C’étoient des hommes de con^ 
dition libre et honorable , qui possédoient ou 
avoient possédé quelque portion de terre allo- 
diale j mais qui cidtivoient en même -temps 
les terres de quelque seigneur, en vertu d’un 
bail qui ne les soumettoit à aucune condition 
avilissante. Les Arimanni étoient les seuls 
habitans des campagnes, non gentilshommes, 
qui fussent tenus d’assister aux plaids des 
comtes. 

Au second rang, je plaeerai les hommes de 
M asnada , ovi les compagnons du seigneur. 
Ceux-ci recevoient des gentilshommes , des 
portions de terrain, qu’ils possédoient par une 
tenure militaire. Outre la redevance qu’ils 
payoient en argent ou en denrées, ils s’en- 
gageoient encore à suivre leur seigneur à la 
guerre , toutes les fois que celui-ci seroit forcé 
de prendre les armes (2). 


( 1 ) Ce nom , comme tons les temts des lois lombardes , est 
d’étymologie allemande. 3)îânner, hommes d’bon- 

neur. On peut aussi déduire l'étymologie de , 

hommes ou chefs de l’armée. Yoyesi sur cet ordre Antiq. Ital. 
£>wf. I, p. 7 i5. 


(2) 

sut cet ordre Muratori Dissert. XIV. Ant. Ital. Mais il me 
paroit avoir assigné aux hommes de Mesnada un rang moins 
élevé qu’ils n’avoient en effet. Masnadiero , en italien , est 
devenu plus tard synonyme de soldat , et enfin de brigand. Le 
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Les Aldiens {^Aldii seu Aldiani') doivent oc- 
cuper le troisième rang; semblables , à quelqpies 
égards , aux affranchis des Romains , c’étoient 
des hommes nés esclaves , qui avoient obtenu 
de leurs maîtres une demi-liberté , et qui avoient 
échangé leur dépendance absolue , en rede- 
vances fixes et en services personnels (i). Ils 
tenoient en viUenage les terres de leurs sei- 
gneurs; mais leurs personnes étoient libres. 

Les esclaves , enfin , formoient le dernier 
ordre de la société , et la plus basse , comme 
aussi la plus nombreuse classe des babitans des 


rang différent qu’on asaigae aux hommes de Masnada, vient 
peut-être de ce que , par le même mot , on entendoit et le chef 
d’une compagnie , et ceux qui la formoient. En Aragon , où. 
ces classifications ont fait plus long t temps qu’en aucun, autre 
pays , partie de la constitution , on trouve les ïlicos Ombres de 
Mesnada, qui forment le premier ordre de l’État, après lesEtcox 
Ombres de Natura (JÜeo, dérivé du teutonique indique 

ici le pouvoir , non la richesse ) , les cavalleros de Mesnada , etc. 
P. Salanova Ximenes, grand justicier d’Aragou , vers l’année 
i 3 ao,'dit que, selon les anciennes Observancias , ne sont pro- 
prement Afesnndar» que les fils et petits-fils de nohles, et ceux 
qui descendent d’eux en droite ligne. Les hommes de Mesnade, 
ajoute-t-il, ne doivent être vassaux de personne que du roi. 
Apud Hieron. Blancam Commentarii Regum jdragonensium. 
T. III. Rer. Hisp. p. ySS. 

(i) J’ignore l’étjmologie de ce mot, qui s’est conservé dans 
la langue espagnole , où aldea et aldeani signifient un village 
et des villageois. Voyez sur cet ordre Murat, Diss. XV, T, I, 
p. 841. 

Tome /. 6 
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campagnes. Leur condition n^étoit pas la même 
"en tous lieux ; les uns , serfs de la glèbe , 
vivoient sur les terres qu41s cultivoient , des 
produits de leur travail dont ils remettoient 
le surplus à leurs maîtres , selon des règles 
précises qu’un long usage avoit sanctionnées; 
d’autres , réduits à une dépendance absolue , 
ne travailloient que pour leurs maîtres , d’après 
les ordres de leurs maîtres ^ et n’étoient nourris 
que par eux (i). . . > . . 

Mais 9 quoique la. condition des esclaves fût 
assez dure, ils étoient moins malheureux que 
les esclaves romains ne l’avoient été dans les 
campagnes , depuis que la république avoit 
commencé à se corrompre. Plusieurs lois des 
Lombards protégeoient les serfs contre des 
maîtres injustes ou trop rigoureux ; elles af- 
francbissoient le mari d’une femme , qui auroit 
été séduite par son maître ( 2 ) ; elles» assuroient 
la protection des églises aux esclaves qui ,s’y 
seroient réfugiés (3) ; . et . elles réglpient les 
peines qu’ils encouroient par leurs foutes, au 
lieu de les soumettre absolument à une vo- 
lonté arbitraire. De plus, le seigneur ne pouvoit 
se dissimuler qu’il dépendoit de ses vassaux , 

(1) ^ntîq, liai» Med, Æv. Vissert. XIV, T. I. , , 

(2) hex Liutprandi Mégis, Xt, VI, §. 87, p. 8 p. 

( 3 ) Ib, §. go, p. 81. 
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toutes .les fois qu-il' étoit attaqujé , en sorte 
qu’il cherclioit à se faire aimer d’eux, et qu41 
les trai toit avec douceur, afin de trouver 6n 
eux <jLea;Soldats iprêts à le défendi'e. L’escla- 
vage des« campagnes romaines dépeupla ritalie 
SQus les rèmpereurs; resclavage de ^ ces mêtnes 
.câmpagne$ ne les empêcha pas de se repeupler 
sous, la; noblesse féodale. : . , * . i . . 

. : il>’aprèa .les lois; des Lombards^ tout vassal 
étoit: de: suivre* son seigneur à la guerre, 

et. de :1e .'faire à' ses frais, ep se fournissant son 
cheval^ $es:armes et ses vivres.^ Charlemagne 
ordonna? queir: lorsque. Farinée. ;seroit appelée 
a entrer en eapipagne, tout soldat se pourvût 
d V'mes de. tout genre , de yêtemens. pour une 
nnnée, -e*?d.e yivxes jusqu’à la: saison nouvelle. 
Il est vrai que quant .au:?^: vivres, les soldats 
introduisireuJxhientô l’usage de les f^e four- 
nir, par les/^ cauipagnes el les provinces qu’ils 
traverspien^. Ils en drent méuie un. droit connu 
sous lepicpu ^ fpderq (i), qp! ûit lipiité par le 
traîté 'd^vp^ de Constwce^. Tout homme libre 
qui refusoitjde se rendre .à Farmée, encouroit 
.une amende de soixante sois ( trente-six Pupes 
pesant d’îu'gent), et.s’il n’étpit pas en état de 
payer, il: étoit réduit en esclavagè ( 2 ). , . , . 

(1) fourrage, nourriture. 

( 2 ) Capitulare Caroli Magni in Cod\. LongQb. §. 35 , p. 

6 ^ 
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Quoique tous les hommes libres fussent tenus 
de se rendre à l’armée, et que, dans les occa- 
sions pressantes, la loi n’exceptât qu’un seul 
des enfans d’une même famille , lorsqu’il y en 
avoit plusieurs , encore devoit-ce être le plus 
foible (i) , cependant les armées étoient en 
général peu nombreuses. Peut-être la loi étoit- 
elle mal exécutée j peut-être le nombre des 
hommes libres étoit-il assez petit, comparé soit 
avec le nombre des esclaves et des villains , 
dont on ne demandoit aucun service militaire , 
soit avec le nombre des hommes trop pauvres 
pour maintenir un cheval, en sorte que deux 
ou trois familles se réunissoient pour en fournir 
un; enfin, peut-être aussi ne tenoit-on aucun 
compte des milices à pied des villes, quoi- 
qu’elles fissent bien partie des armées. 

- Le nom de soldat ne se donnoit proprement 
qu’au cavalier, et celui-ci devoit être couvert 
d’une pesante armure ; il devoit ‘ porter im 
casque, un coUier, une cuirasse, des bottines 
de fer, et un large bouclier. 11 combattoit avec 
la lance, l’épée, le poignard, et la hache ou 
francisque , que la cavalerie déposa dans la suite. 
Le cavalier, le joui’ du combat, montoit un 
cheval de bataille ; mais dans la marche , il se 


(i) Constitutio Ludovici II , Reps Jtal. apud Camillum 
Fellegrin. T. II. Mtr, It p. 364. 
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servoit du palefroi, qu’il remettoit ensuite à 
son écuyer , lorsqu’il de voit se battre. Les 
fantassins, d’après les ordres de Charlemagne, 
dévoient porter une lance, un bouclier, un 
arc, avec deux cordes de rechange, et douze 
flèches (i). 

Les lois des Lombards, des Francs et des 
Allemands , soumettoient presque toutes les 
causes au jugement de Dieu, et le tombât 
judiciaire étoit la procédure la plus usitée. Il 
n’est pas étrange que , de cet état de guerre 
judiciaire, les gentilshommes aient passé à des 
guerres privées presque continuelles. Lorsqu’ils 
avoient reçu une injure, les lois mêmes re- 
connoissoient leur droit 'd’en poursuivre la 
réparation, et elles donnoient à leur inimitié 
une fois déclarée, le nom de faida ( 2 ). Les 
lois ne leur imposoient d’autre devoir que 
celui de renoncer à leur haine, lorsqu’on leur 
payoit la compensation pécuniaire fixée pour 
l’injure reçue. Ce paiement, nommé widri^ 
gild (3), devoit se faire, cessante faida; mais 


(i) Second capitulaire de l’an 8i3, §. 9. In Capituîar, Reg, 
Francor. Steph. Baluziij T. I , p. S08. 

• (^) inimitié, guerre, défi, en allemand; Feuds , 

guerre ou haine de famille, en anglois. 

(3) argent donné contre, on argent de cornpen- 

lation. 
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si l’une des parties se refusoit à payer le prix 
de l’injure, ou l’autre à le recevoir, la querelle 
se prolongeoit, et les deux familles restoient 
en guerre (i). 

La noblesse étoit divisée par un nombre 
infini de semblables querelles j presque tous 
les gentilshommes préféroient les soutenir par 
les armes , plutôt que de les terminer par une 
composition ; aussi avoient-ils un grand intérêt 
à rendre leurs vassaux propres au service 
militaire , et à s’assurer de leur affection ; et 
comme les serfs n’étoient point admis à la 
milice , leurs maîtres trouvèrent souvent avan- 
tageux de les affranchir peu-à-peu , et de les 
élever au rang dihommes de Masnade ou 
düArimanni. 

Tel étoit le système féodal à son établis- 
sement ; un mélange de barbarie et de liberté, 
de discipline efd’indépendance,qui étoit singu- 
lièrement propre à rendre à chaque homme le 
sentiment de sa dignité , l’énergie qui développe 
les vertus publiques, et la fierté qui les main- 
tient. L’esclavage des campagnards étoit sans 
doute la -partie odieuse de ce système ; mais 


(i) Rotharis heges in Cod. Langob. §, 4S et 74, p. ai, 32, 
Charlemagae , cependant, s’ëtoit attribué le pouvoir de forcer 
à donner et recevoir le prii de la J’aide ; mais les nobles s’y 
refusoient souvent. Capital, anni 779, apud' Baluziutn , §. 23, 
■■ T. I, p. 198. 
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on ne doit pas oublier qu’il fut établi dans 
un temps où un esclavage plus absolu, plus 
avilissant , faisoit partie du système et des 
mœurs de toutes les nations policées ; que 
les esclaves romains qui cultivoient la terre, 
durent se trouver fort heureux de devenii' 
serfs de la glèbe , et que le vasselage a été 
le degré par lequel les dernières classes du 
peuple se sont élevées de leur esclavage an- 
tique à leur affranchissement actuel. 

Dans le système féodal, le lien social étoit 
très-foible , mais il s’étoit cependant trouvé 
suffisant, tant que l’esprit national des petits 
peuples qui l’avoient adopté s’étoit maintenu. 
Une origine et une gloire communes , un 
nom national cher à tous les citoyens , des 
lois consenties par tous, apportées souvent du 
fond de l’Allemagne, et qui faisoient la plus 
noble partie de l’héritage de chaque guerrier, 
resserroient les liens entre les Lombards, entré 
les Bavarois, entre les Francs Saliens, et les 
Francs Ripuaires, tant que ces peuples restèrent 
indépendans. L’ambition de Charlemagne , qui 
les réunit tous sous sa vaste monarchie, fut 
la première cause de la désorganisation qui 
devoit suivre. Il n’y a plus de patrie, plus de 
sentiment national, pour l’homme qui appar- 
tient à l’empire du monde. Pendant quelque 
temps, peut-être, les guerriers furent séduits 
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par l’éclat des conquêtes de leur roi, et ils 
sentirent leur vanité flattée par des victoires 
qui détruisoient cependant pour eux les espé- 
rances de bonheur; mais le règne honteux des 
descendans de Charlemagne tira les peuples 
de cette illusion ; ils reconnurent alors tout 
ensemble , que l’empire d’Occident n’étoit 
point une patrie, et que si c’en étoit une, 
elle ne leur faisoit plus éprouver que de la 
douleur et de la honte, puisqu’elle étoit ex- 
posée à des humiliations continuelles , et que 
les Sarrasins, les .Hongrois , les Avares , les 
wSlaves, les Normands et les Danois, étoient 
devenus redoutables pour l’empire des fils de 
Charlemagne, (i). 

Chez les nations civilisées et corrompues, la 
perte de tout esprit public, est une espèce de 
mort nationale ; elle réduit les hommes à cet 
état de dégradation où les Grecs et les Romains 
se sont trouvés sous leurs derniei^ empereurs. 
Mais dans une nation pleine encore d’énergie, 

où le principe de vie est répandu partout, 

\ 

(i) Aucune distance ne mettoit à l’abri des iucursions des 
Kormands. La ville de Luna, capitale de la Lunigîane, entre la 
Toscane et la Ligurie, fut détruite, en 857, homnies 

du Nord. Ant. liai. Diss, 1 , p. 25. Et d’après une chronique 
ou saga islandoise, il paroit que ce sont les fils de Ragncr 
Lodbrog qui ravagèrent ainsi l’Italie, et qui avoient l’intention 
de brûler aussi Rome , lorsqu’un voyageur , en leur exagérant 
la distance de cette ville,- les fit renoncer à l’attaquer. 
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l’esprk public , lorsqu’il s’éteint , fait place à 
une vigueur individuelle , qui maintient la 
dignité de la nature humaine au milieu des 
•malheurs de l’État. Dans le temps même où 
vingt Sarrasins avoient osé fonder une colonie 
ennemie à Frassineto , dans le centre de l’empire 
r formé par Charlemagne, les barons qui les 
■entouroient étôient de braves soldats, et la 
nation entière étoit belliqpieuse. Ce qui lui 
rendoit toute résistance impossible , c’étoit la 
perte de son esprit public, la désunion de tous 
les membres de l’empire , les guerres allumées 
entre les seigneurs des châteaux, la déGance 
enGn et la jalousie de chaque village pour 
le village voisin. Les paysans n’osoient plus 
sortir de leurs murailles pour ensemencer 
leurs champs, les récoltes étoient détruites ou 
enlevées pai- les ennemis, les routes infestées 
par un brigandage continuel. 

- Dans le dixième siècle, tous les ordres de la 
nation, pris séparément, étoient mécontens du 
lien qui les unissoit. Les magnats, lorsqu’un 
prince ambitieux occupoitle trône, lui voy oient 
distribuer les grands Gefs à ses créatures , 
comme des emplois civils; les villes, forcées 
de se défendre elles-mêmes contre les incur- 
sions des Barbares , en s’entourant de remparts, 
et en organisant leurs milices., se dégoûtoient 
d’un gouvernement ineapable de les pi’oléger ; 
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les gentilshommes , fatigués par un service 
militaire ruineux , redoutoient les messagers 
du roi, qui ne les appeloient jamais qu’à des 
combats sans gloire , et à des diètes sans liberté; 
les paysans , enfin , opprimés par leurs sei- 
gneurs y tet tourmentés par les brigandages 
des guerres privées , méconnoissoient une 
patrie qui ne les considéroit point comme 
citoyens. Au milieu de Fanarcbie, des associa- 
tions partielles s’étoient formées pour se dé- 
fendre par elles-mêmes ; des corps politiques 
indépendans, existoient au sein de la nation, 
et leur formation devoit bâter la dissolution 
du lien social qu’elles rendoient superflu. 

Dans l’état ordinaire de la société , encore 
que l’autorité souveraine soit à charge à ceux 
sur qui elle pèse , tout homme redoute , 
cependant , les suites de l’anarchie , et sent 
combien il seroit exposé à des aggressions 
injustes , combien il seroit foible et malheu- 
reux, si une autorité protectrice, si une force 
supérieure à celle des individus, ne réprimoit 
pas les violences , et ne maintenoit pas l’ordre , 
au milieu des intérêts opposés , et des que- 
relles qu’ils excitent parmi les hommes. Mais 
lorsque la société renferme dans son sein 
plusieurs associations partielles, un sentiment 
semblable n’existe point dans leurs chefs ; il 
n’existe point non plus dans leurs membres. 
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Un duc de Spolète ou de Friuli voyoit dans 
le roi d’Italie un oppresseur qui s’arroge oit le 
droit d’ôtet son héritage à ses enfans, de par- 
tager ses revenus^ de limiter son autorité; un 
ennemi jaloux qui y ne réussissant pas toujours 
à l’accabler de ses seules forces, cherchoit à 
diriger Contre lui celles de ses voisins ; qui 
joignoit pour lui nuire la ruse à la violence ; 
et qui, dans aucun cas, ne revêtoit le caractère 
d’un défenseur ou d’un protecteur. 

ün magnat ne pouvoit point considérer la 
chûte du trône avec cette crainte inquiète que 
cause l’attente d’une révolution qu’on n’ose 
désirer, parce qu’on n’en prévoit pas les suites ; 
au contraire, il ét oit à portée de calculer avec* 
exactitude -, quels seroient les résultats d’un 
pareil changement; il avoit le sentiment de ses 
propres forces ; il connoissoit également celles 
de ses voisins, et ne les craignoit pas ; il étoit 
bien assuré quHl pourroit s’approprier toutes 
les prérogatives enlevées à l’autorité royale, 
et qu’il s’enrichiroit des dépouilles du trône ; 
aucune anarchie, aucun désordre n’étoit la 
conséquence de cette révolution ; il n’en 
devoit attendre que plus de sûreté , d’indé- 
pendancé, 'de pouvoir et de gloire. 

Les sujets du magnat n’avôient point , dans 
cette occasion, un intérêt contraire û celui de 
leur maître ; le monarque ne les avoit jamais 
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protégés contre les vexations du duc ou du 
marquis , jamais les dépositions des grands 
n’avoient été motivées par les plaintes du 
peuple ; et lorsque les sujets sont abandonnés 
à la discrétion de leurs maîtres , il vaut mieux 
que ces mitres soient héréditaires ^ pour qu’ils 
soient intéressés à la conservation et à la pros- 
périté de leur héritage. L’autorité d’un sei- 
gneur temporaire n’étoit pas moins illimitée 
pour être précaire, et lorsqu’il étoit destitué, 
c’étoit souvent pour faire place à un homme 
nouveau d’autant plus avide qu’il étoit plus 
pauvre. 

Il pouvoit aussi paroître aux sujets d’un 
magnat , plus facile de limiter l’autorité d’un 
petit prince que celle d’un grand roi , de 
réprimer les vexations de l’homme qui n’avoit 
d’autres forces que les leurs , plutôt que celles 
d’un souverain qui , selon la politique des 
despotes, pouvoit employer ses sujets d’une 
province à enchaîner ceux d’une autre. 

D’après ces dispositions nationales , il peut 
paroître étrange que les Italiens n’aient pas 
déposé Bérenger II, et aboli l’autorité royale, 
au lieu d’appeler Othon du fond de l’Allemagne, 
et de se soumettre à lui ; mais il restoit encore 
deux ordres de la nation , qui , tout mécontens 
qu’ils étoient, croyoient devoir maintenir le 
trône. Les villes ne sav oient invoquer d’autres 
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défenseurs, d’autres protecteurs que les rois , 
qui cependant ne les protégeoient pas 5 elles 
éprouvoient tous les malheurs de l’anarchie j 
et n’avoient point encore trouvé en elles- 
mêmes assez de forces pour s’en mettre à l’abri j 
leurs citoyens les plus éclairés dévoient même 
désirer qu’elles se détachassent lentement de 
l’Empire , au lieu de prétendre tout à coup à 
une indépendance qu’elles ne seroient pas en 
état de soutenir. D’autre part», les gentils- 
hommes , ou la noblesse du second rang , 
redoutoient également ime dissolution de la 
monarchie , qui les auroit livrés en proie aux 
magnats limitrophes; ils aimoient mieux obéir 
à des supérieurs reconnus , qu’à des nobles 
comme eux , qu’ils croyoient être leurs égaux. 

La translation de la couronne impériale aux 961. 
Allemands , garantit à chaque ordre de la 
nation un degré d’indépendance proportionné 
à- sa situation et à ses forces ; elle facilita la 
dissolution paisible du lien social , et la for- 9«i— 963. 
mation , dans l’intérieur de l’Etat, d’une foule 
de petits peuples , qui devinrent libres dès 
qu’ils purent se passer de la protection du 
monarque. Le règne d’Othon le grand fut 
signalé au dehors' par des victoires , au dedans 
par l’établissement d’ime constitution en rap- 
port avec l’esprit du siècle et les besoins de 
là nation. 
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961—965. Othon mérite bien plus que Charlemagne 
le nom de grand homme , ou du moins son 
règne eut une influence bien plu» salutaire 
sur le sort des peuples qui lui étoient soumis. 
Charles eut l’ambition des conquérans et 
pour élever son empire , il détruisit , avec 
l’esprit national, la vigueur des peuples qu’il 
avoit vaincus ; Othon ne ipeinporta pas de 
moindres victoires que lui , mais ce fut sur les 
ennemis de la civilisation , sur des aggresseurs 
qui dévastoient l’empii'e par leurs irruptions. 
Othon ne chercha pas à étendre les limites de 
cet empire j il n’ahibitionna pas d’autres pou- 
voirs que ceux qui lui étoient nécessaires pour 
protéger ses sujets, et , , après; avoir rendu la 
paix à ses provinces , il mit; les peuples sur 
la voie d,e se passer un jopr . d’une autorité 
semblable à la sienne;, 

La constitution qu’Othon le grand donna 
aux Italiens ,, après qu’iJL eût achevé la con^ 
.1 quête du royaume de Bérenger, étoit.ln pliis 
propre de toutes à conserver, au mpnatque 
son autorité pendant les longues absences que 
nécessitoit l’administration de ses États d’Alr 
lemagne. Avant la fatale invention des troupes 
de ligne, avant qu’on eût 'découvert qnje des 
hommes libres pouvoient consentir à Vendre 
leurs volontés aussi bien que leu}^ bras pour 
un misérable salaire , le despotisme ne p'ouvoit 
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point avoir d’établissement régulier et durable. — 9 ^ 
L’ascendant d’un grand homme , pendant qu’il 
étoit présent , soumettoit tout à ses volontés , 
surtout si cet ascendant étoit secondé par 
des idées de •> devoir et de reconnoissance ; 
mais dès qü’il s’éloignoit , le sentiment de 
l’intérêt personnel reprenoit son empire sur 
chaque individu y et l’obéissance de l’inférieur 
se proportionnoit avec exactitude au bénéfice 
qu’il espéroit- retirer dé l’ordre public. 

. jQthdn : . avoit ^ conduit en Italie une forte 
armée ^ * mais cette armée étoit feudataire ; 
chacun des officiers ^ en.vertu de sa baronîe*, 
étoit tenu de servir pendant un certain temps; 
chacun .:des • iche valiers • éldk tenu de suivre 
duiant le inême temps sôil barôn,' ’dé- ’qui il 
avoit reçu un fief de hautbert. • L’expédition 
finie l’armée * avoit ' le droit - e t ' la ' volonté de 
rentrer dans ses foyers. Si ’Othôn' avoit voulu 
fixer en* Italie un «grand seigneur avec ' des 
troupes y il aurok fallu- qu^il-4i^ donnât des 
terres pour lui et . pour - ses vassaux , qü’il 
dépouillât les babitans de toute -une province 
de/îleurs propriétés pour en gratifier des 
étrangers; et un expédient - aussi violent , en 
lui suscitant des ennemis acharnés y ne lui* 
auroit pas assuré des vassaux bien fidèles. ,S’il 
sé contentoit de donner des gouverneurs, aux 
provinces, sans en changer les babitans, ces 
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901 — 965. gouverneurs^ n’ayant dWtfe force que 'celle 
de leurs sujets ^ ne péuvoient. se faire obéir 
qu’autant qu’ils se faisoient aimer ^ qu’autant 
que leurs ordres étoient conformes aux intérêts 
de leurs vassaux. Enfin si Othon accordôit sa 
confiance aux barons.itàliens,. il deméuroit à 
leur merci en raison de son éloignement , 
plus encoré que ne,l’avoient: été ses prédé- 


cesseurs.. 




‘ \ i i 




Otbpn cependant' éfoit ' puissant et .couvert 
de gloire 5 pendant. les quatre: ans qu’il avoit 
employés ; à soumettre .le royaume de Lom- 
bardie , à .la ;tête ' d’une armée beUiq’ueuse ^ il 
avoit ressaisi: le sceptre avec' vigueur; toujours 
vainqueur desjBarbares qu’il avoit combattus , 
toujours supérieur aux rebellions de ses sujets 
et de son fils lui-m.êine (i),‘ toujours chéri de 
ses soldats , , et respecté : jdu ^clergé y quoiqu’il 
eût dirigé ; les armes des premiers contre 1 le 
second ;.quHl.p,ût successivement: déposé deux 
pontifes, . et donné,des;châînjes à toute l’Eglise. 
La force .de^son caractère, une volonté ferme, 
constante , rinébraidable, y ; et . qui . tendoit tou- 
jours aux, grandes, choses ,:'ajoutoit encore à 
son, pouvoir ; .mais avec tant de puissance , il 




(i) Ludolphe, son fils du premier lit; qui se révolta pendant 
les années 053 et $549 et qui, après avoir fait la paix avec son 

père, mourut en 957 , en Italie, dont il avoit entrepris la con- 

% 

quête. ' ■ ' • 


- ♦ 
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ïl'auroit pu s’attribuer une autorité despotique, 961 --965. 
sans qu’elle se fût évanouie , dès qu’il auroit * 
repassé les monts. Il fut trop sage et trop 
grand pour l’entreprendre ; il se servit au 
contraire de sa puissance même, pour jeter les 
fondemens de la liberté. 

Les villes avoient jusqu’alors été gouvernées 
par leurs comtes, qui souvent étoient aussi 
leurs prélats ^ ces seigneurs étoient presque 
tous Italiens , et par conséquent peu dévoués 
à l’empereur. Il ne les déposséda point , il ne 
limita point formellement leurs prérogatives ; 
mais il encouragea la bourgeoisie à les res- 
, treindre, et à étendre ses immunités. Le comte, 
non plus que le roi, n’avoit point de troupes 
à ses ordres, et pour faire exécuter ses vo- 
lontés , dans une ville populeuse , qui s’étoit 
exercée aux armes, seul contre tous, il ne lui 
restoit que le choix, ou de se concilier la bien- 
veillance des citoyens, en se relâchant de ses 
prérogatives , ou d’invoquer à son aide l’auto- 
rité du roi, qui n’étoit point disposé à favo- 
riser ses prétentions. > 

Les villes, abandonnées en quelque sorte à 
elles-mêmes , se donnèrent toutes , sous le bon 
plaisir de l’empereur, un gouvernement muni- 
cipal (i). Ces constitutions s’établirent pendant 

(i) Noiu reviendrons sur l’établissement de ces municipalités, 

(lias notre sixième chapitre. 

Tome I. 7 


Digitized by Google 



CUAP. II. 


9 ^ 

_ <^5, le règne d’Othon le grand et de ses descendons , 
sans opposition , sans tumulte , et sans qu’au- 
cune chàrtre attestât leur légitimité ; aussi leur 
antiquité n’est- elle prouvée que par la pres- 
cription que les villes alléguèrent dans la suite, 
toutes les fois qu’on voulut cohtester leurs 
privilèges. 

Les municipalités nouvelles conservèrent 
pour leur bienfaiteur, Othon le grand, une 
reco.nnoissance qui dura autant que sa famille ; 
elles ne pensèrent à s’affranchir entièrement du 
joug des Allemands, que lorsque le dernier 
Othon mourut saris enfaris, et qu’elles se virent 
dégagées, par cet événement, de tout lien 
envers la maison de Saxe. 

Cependant Othon le gr^d n’avoit pas laissé 
les villes seules dépositaires de son pouvoir 
durant son absence. Il avoit accordé les fiefs 
lés plus importans à des Allemands , ou à des 
hommes qui lui avoient donné des preuves de 
leur dévouement. Il confia, le marquisat de 
.Vérone et de Friuli, ainsi que le duché de 
Carinthie, à Henri, duc de Bavière, son frère, 
afin de s’assurer ainsi la liberté d’entrer en tout 
temps en Italie (i). U créa le marquisat d’Este, 
en faveur d’Oberto , l’un des geritilshommes 


(i) Continuator Reginonis Chronic. Germanorum , L. Il, 
p. io6, apud Struvium Scr, Cerm, T. I. 
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qui Tavoient assisté contre Bérenger; il créa un 961 —96.5. 
autre marquisat , qui comprenoit les diocèses 
de Modène et de Reggio^ en faveur d’Alberto 
Àzzo ^ bisaïeul de la comtesse Mathilde , et 
celui même qui avoit donné un refuge ,'dans 
sa forteresse de Canossa , à l’impératrice Adé- 
laïde (i). Enfin ^ il créa le marquisat de Mont- 
ferrat^ en faveur de son gendre Almâfan (2). 

Mais les villes d’Italie profitèrent de ce que 
des étrangers venoient supplanter les anciens 
feudataires italiens. Le pouvoir de ces nou- 
veaux seig^enjcs étoit vaciUant et incertain ; 
leurs vassaux les regardoient avec envie, et 
disputoient leurs droits, au lieu de les dé- 
fendre ; leurs voisins ne leur prêtoient aucun 
seçqu^s, et chaque jour ils perdoient quel- 
qu’une de leurs prérogatives. Aussi abandon- 
nèrent-ils les villes, pour se retirer dans leurs 
châteaux, où ils se croyoient plus en sûreté , et 
se trouvèrent-ils bientôt réduits, pour la puis- 
sance , au niveau des gentilshommes, quelque 
supérieurs qu’ils leur fussent pour le rang. 

Nous verrons, dans le prochain chapitre, 


( 1 ) Donizo Vita Mathildis ComitisscB, L. T, c. 1 . Script. liai. 
T. V, p. 349* 

(a) BenvenuH de S. Georgio Hist. Montisjerrati , T. XXIII, 
p. 3a5. — Guichenon Hist. généalogique de Savoie , L. V, 
Tabl. III et VIII Sigonius ad ann. 967 , L. VII. 
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q6i — 965. quels furent les démêlés d’Othon le grand avec 
Féglise (i); nous verrons aussi ailleurs comment 
cet empereur fut engagé , ainsi que son fik , 
dans une longue guerre avec les Grecs, pour 
la possession de la Calabre et du ducbé de 
Bénévent. Ce sont les seuls événemens du règne 
d’Othon en Italie, dont les historiens nous 
aient conservé quelque souvenir. Après avoir 
achevé la conquête du royaume de Lom- 
bardie , O thon étoit retourné en Allemagne 


(i) Une table chronologique du règne des premiers empereurs 
allemands, et de leurs expéditions en Italie, me paroit nécessaire 
pour faire comprendre le peu dé part qu’ils eurent au gouver* 
nement de cette contrée , et suppléer à la brièreté de ma nar- 
ration. 


Époqtuâurign» 

àu courom. 

Expédition m Italie. Mort, 


«n Italie, 

impirial. 


entrio. retour. 

Othon I. 

961 

962 


961-^ 965 



• « • 

2.® 

966— 972 973 

Olhon II. 

96a ar. son 

père 967 » 

1.^ 

967— 972 


seul 

973 J 


980-— . . . 983 

Othon III. 

983 

99<> 


996.*- 996 




2.« 

997—1000 




3.« 

1000—.... 1002 


Ardoin looa marquis d’Ivrée, con- 
current de Henri II. 10 1 5 


Henri II. 2004 

1014 


0 

0 

M 

1 

0 

0 

M 

■ 


2.® 

ioi3— 1014 

• 


3.® 

1021^103^2 1024 

Conrad II. 1024 

1027 

1.^® 

1026—1027 

* 


a.* 

io36— io38 1039 
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«ngGS (i). lien revint Tannée suivante, et il 
séjourna tour -à- tour à Ravenne , à.Pavie, a 
Rome, et à Capoue, jusqu’en 972. Il fit ensuite 
un second voyage en Allemagne, et il y mourut 
près de Magdebourg, le 7 mai 973. 

Othon eut pour successeur son second fils, 973—983. 
de meme nom que lui , qu’il avoit fait cou- 
ronner empereur dès Tannée 967. Le second 
Othon fut retenu en Allemagne jusqu’à l’an- 
née 980, par une guerre civile , qu’excita contre 
lui Henri le querelleur, duc de Bavière. Il 
passa ensuite en Italie, où il mourut en 983. 

Lorsque nous traiterons des républiques mari- 
times , et de celles de la grande Grèce , nous 
verrons quels furent les démêlés de ce prince 
avec elles , durant son règne peu glorieux. 

Othon II avoit laissé un fils en bas âge, sous 983— 1002. 
la tutelle de sa femme Théophanie, de sa mère 
Adélaïde , et de l’archevêque de Cologne. Ce 
fils, pendant sa minorité, fut le jouet des 
guerres civiles de l’Allemagne, qui ne se termi- 
nèrent qu’en 995 , à la mort de son cousin , Henri 
le querelleur, duc de Bavière (2). Othon III 
vint ensuite en Italie, et il y mourut en 1002, à 
la fleur de son âge. En lui s’éteignit la maison 

(1) Continuator ReginorUs , L. II , p. i u. — . Jiermanni 

Contracti Chronicon, p. 264. / 

(2) Hermannus Coniractus , p. 269. 
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983 — 1003. de Saxe, après avoir régné quarante ans sur 
l’Italie unie à l’Allemagne. 

De cet espace de temps , les princes de la 
maison de Saxe avoient passé vingt -cinq ans 
hors des frontières de l’Italie ; et pendant leurs 
longues absences, le gouvernement général 
de la nation étoit en quelque sorte suspendu. 
Sans l’empereur on ne portoit aucune loi cri- 
minelle,' on ne réunissoit aucune assemblée 
nationale , on ne s’engageoit dans aucune guerre 
publique, on ne faisoit aucune levée d’hommes 
pour le service de l’empire, on ne percevoit 
enfin aucun tribut qui fût destiné au monarque. 
Mais comme la souveraineté nationale ne pou- 
voit pas rester paralysée, elle retournoit aux 
provinces. Les seigneurs et les prélats ren- 
doient des ordonnances; les cités publioient 
des lois municipales; des juges seigneuriaux 
étoient établis dans les villages par les feüda- 
taires; des consuls et des prêteurs étoient élus 
dans les villes par le peuple ; chaque corps 
rëprenoit le droit de se défendre , et chaque 
citoyen devenoit soldat; enfin des magistrats 
élus par leurs égaux, fixoient pour les dépenses 
municipales une contribution presque volon- 
taire, et un conseil, nommé conseil de con- 
fiance , administroit les deniers de la cité. 

Le sentiment qui attache les peuples à l’idée 
abstraite d’une patrie , se compose de recon- 
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noissance pour la protection qu’elle accorde, 983 — iom. 
d’affection pour ses lois et ses usages, de pai> 
ticipation à sa gloire. Mais l’Etat étoit tel- 
lement divisé, que chaque citoyen ne connois- 
soit d’autre protection que celle des magistrats 
de sa ville; d’autres lois, d’autres usages, que 
ceux qui étoient propres à sa ville; d’autre 
gloire enfin que celle qui étoit attachée aux 
armes de sa ville; en sorte qu’^diandonnant 
l’idée vague de membre d’un empire qu’il ne 
connoissoitpas, et avec lequel iln’avoit que des 
rapports pénibles, il s’accoutumoit à renfermer 
dans sa ville, sa patrie et toute sa patrie. Ainsi 
s’opéra dans les esprits une révolution bien 
étrange , et jusqu’alors sans exemple ; car , 
quoique le bonheur et la liberté aient été ac- 
cordés en partage aux petits peuples, tandis 
que le despotisme , les grands abus , les écarts 
de l’ambition , les guerres sans objets et les 
paix sans repos , sont trop généralement le sort 
des grands Etats , on n’avoit point encore 
vu, on ne reverra peut-être jamais, un peuple 
renoncer aux attributs des grandes nations, à 
la gloire attachée à un nom collectif, à la 
grandeur, à la force, pour chercher la liberté 
dans la dissolution de son lien social. 

Chacune des révolutions de l’empire frap- 
poit d’un nouveau coup la subordination féo- 
dale , et rendoit plus étrangers les uns aux 
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€)$3— 1002, autres les divers membres de FÉtat. La mort du 
troisième Otbon affranchit les villes de la recon- 
noissance qu’elles dévoient à la famille d’Othon 
le grand , et la guerre civile qu’excita l’élec- 
tion de son successeur, leur donna occasion 
d’éprouver leurs forces , et de s’assurer qu’elles 
n’avoient plus besoin d’un protecteur étranger, 
looa. Lorsqu’on fut instruit en Allemagne de la 
mort d’Othon III, le marquis de Thuringe, 
le duc d’Allemagne , et Henri III , duc de Ba- 
vière, fils de Henri le querelleur, se disputèrent 
la couronne. Après une courte guerre civile , 
elle demeura au dernier, qui étoit petit-fils 
du frère d’Othon le grand. Il fut couronné à 
Mayence, sous le nom de Henri II, roi d’Alle- 
magne (r). Quoiqu’il fut Henri I pour les Ita- 
liens , qui ne comptoient pas Henri l’oiseleur 
parmi leurs rois , nous désignerons ce prince 
et ses successeurs de même nom , par le nombre 
qu’emploient les Allemands, pour éviter la con- . 
fusion de deux désignations différentes. ... . 

D’autre part, une diète de seigneurs italiei:^ 
convoquée à Pavie, choisit Ardoin, marquis 
d’Ivrée, pour être roi de Lombardie (a). Le 

I 

(1) ChronicoTi Ditmari Episcop. Mersepurgii, L, V, p, 365 3^ 
apud Leibnitzium Scr. Brunsvic. T. \.—udnnales Hildeshemens^ 

Ib. p. 721, ann. looa . — • Hermannus Contractas Chron. p. 270. 

(2) Arnulphi HisL MedioL L. I, c. i 4 et i 5 . T. IV. Rer, It^ 
p. xis—^hondulphus Senior, Histor, Mediol, L, II, c. 19 j p- 82, 
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pacte que la' nation italienne avoît fait avec la looa 
maison de Saxe , étoit annullé par Fextinction 
de cette maison ; les deux royaumes d’Alle- •' 
magne et d’Italie n’étoient nullement dépendans 
l’un de l’autre , et aucune loi n’obligeoit a en 
confier l’administration au même monarque. 
Cependant les Allemands considérèrent l’élec- 
tion d’un roi lombard comme une rebellions 
ils se disposèrent à reconquérir l’Italie , et leur 
jalousie une fois excitée, ils traitèrent toujours 
les Italiens comme un peuple ennemi ou 
rebelle, qu’il falloit effrayer par de rigoureux 
cbâtimens , et ployer sous le joug. Les Othon 
avoient été les protecteurs de la liberté des 
villes ; les Henri , par leur défiance ou leur 
dureté , contraignirent ces villes à ' tourner' 
contre eux les forces que la liberté leur avoit 
rendues. 

L’élection d’Ardoin avoit été faite à Pavie ; 
ce fut aux Milanois une raison suffisante pour 
se déclarer contre lui : car Payie et Milan se 
disputoient le premier rang dans le royaume 
de Lombardie , et ces deux villes se sentoient 
déjà assez fortes et assez indépendantes , pour 
se livrer à leur jalousie l’une contre l’autre. 
L’arcbevêque de Milan, Arnolpbe, avoit de 
son côté un sujet de mécontentement contre 
Ardoin. Il n’étoit revenu qu’après la diète de 
Pavie , d’une ambassade à Constantinople , où 
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1003. Othon IIITavoit envoyé, et il regardoit comme 
illégitime Télection d’un roi , à laquelle le pre- 
mier prince ecclésiastique de la nation n’avoit 

1004. pas pris de part. Il convoqua une nouvelle 
diète à Roncaglia, dans laquelle Henri d’Alle- 
magne fut reconnu pour roi des Lombards ; 
l’arcbevêque et la ville de Milan lui promirent 
leurs secours ; et Henri lui-même , après avoir 
affermi son autorité dans le Nord , entra en 
Italie, par la Marche de Vérone^ les troupes 
d’Ardoin se dissipèrent, ce monarque fut obligé 
de chercher tm refuge dans ses forteresses du 
marquisat d’Ivrée, et le conquérant s’avança, 
sans éprouver de résistance, jusqu’à Pavie, où 
il reçut la couronne d’Italie des mains de l’ar- 
chevêque de Milan. 

Le jour meme du couronnement de Henri, 
l’indiscipline de ses troupes donna aux habitans 
. de Pavie de nouveaux motifs pour s’attacher 
à son rival. Les Allemands, pris de vin, insul- 
tèrehtles bourgeois , et ceux-ci se virent forcés 
à repousser par les armes , les outrages d’une 
soldatesque indisciplinée. Les courtisans de 
Henri lui représentoient ce tumulte comme 
une fureur de populace y V explosion d'une arro- 
gance d'esclave (i), qu’il falloit réprimer par la 
forcer mais la rébellion étoit plus générale, et 

(0 Ditmarus Chronicon , L. VI, p. 377. Script. Br* T. I. 
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le danger plus réel qu’ils ne l’annonçoient. '°®4- 
Henri se vit assiégé dans son psdais , que ses 
gardes défendoient avec peine. Pour le dé- 
livrer, et soumettre les Pavesans révoltés, il 
fallut que l’arnxée qui étoit campée hors des 
murs, et qui ne pouvoit s’avancer dans les 
rues fermées par des barricades, mit le feu à la 
ville. L’incendie s’étendit rapidement, et favo- 
risa le massacre. La superbe capiude des Lôm-^ 
bards ne fut bientôt plus qu’un monceau de 
ruines arrosé de sang, dont Henri s’éloigna en 
bâte avec son armée. Les Pavesans rebâtirent 
cependant leur ville ; mais en consacrant ses 
nouvelles murailles , ils jurèrent de se venger 
des Allemands; ils proclamèrent de nouveau 
Ardoin, et ils vouèrent leurs armes et leur for- 
tune à relever son trône (i). 

Henri mcttoit plus de prix à la conservation 
de l’Allemagne, qu’à celle d’une vaine ombre 
de pouvoir en Lombardie. Il laissa passer dix 
années , sans y- porter de nouveau ses armes. 
D’autre part, Ardoin qui ne manquoit ni de 
capacité ni de bravoure , n’avoit à sa disposition 
ni troupes ni trésors. Verceil, Novare, Pavie, 
et probablement la plupart des villes du Pié- 
mont, recbnnoissoient son droit à la couronne; 
mais aucune de ces cités ne pouvoit maintenir 

(1) Àmulphus Mediol. L. I, c. 16, p. la. 
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,1004. des soldats, ou ne vouloit recevoir le roi dans se» 
murs, au risque d'y admettre avec lui la licence 
des gens de guerre, et le pouvoir despotique. 
Ardoin s’enfermoit donc dans les cMteaux- 
forts de son ancien marquisat, et ne rappeloit 
aux peuples qu’il étoit roi , que par quelques 
donations à des monastères, seuls monumens 
qui nous soient restés de son règne. Les villes 
sembloient s’être chargées seules de défendre 
les droits des deux concurrens. Milan envoyoit 
souvent ses milices attaquer les vassaux limi- 
trophes d’ Ardoin J les citoyens de Pavie, de 
leur côté, faisoient des incursions sur le 
Milanois; tous s’exerçoient aux armes; tous 
s’ahandonnoient à la jalousie qu’ils ressentoient 
contre leurs plus proches voisins ; tous s’accou- 
tumoient à regarder la patrie, comme ren- 
fermée dans les murs de leur cité, et adoptoient 
le nom des rois pour justifier leurs guerres, 
plutôt qu’ils n’épousoient la cause des mo- 
narques pour lesquels ils paroissoient com- 
battre. 

Henri II parcourut l’Italie en ioi 3 et ioi 4 , 
et reçut à Rome la couronne impériale, des 
mains du pape Bénoît VIII, sans qu’il paroisse 
que, dans cette expédition, il ait rencontré 

ioi5. nulle part les armées d’Ardoin. Ce ne fut 
qu’après le retour de Henri en Allemagne, que 
le roi lombard, atteint d’une maladie grave , 
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déposa, de son propre mouvement, les or- joi5. 
nemens royaux, et revêtit l’habit de moine 
dans le monastère de Fructérie, pour se pré- 
parer à la mort (i). 

Les Italiens voulurent de nouveau se rendre 
indépendans des Allemands en ioa4; ^ 1^ mort 
de Henri H j et comme aucun de leurs compa- 
triotes ne réunissoit leurs suffrages, ils offrirent 
successivement la couronne de Lombardie à 
Robert, roi de France, et à Guillaume, duc 
d’Aquitaine' ( 2 ). Mais ces deux princes, après 
avoir sagement calculé la foiblesse de la mo- 
narchie italienne , et les dangers, aussi bien que 
les dépenses par lesquelles il faudroit acheter 
un honneur illusoire , qui ruineroit leurs an- 
ciens sujets, refusèrent également un présent 
trop onéreux. L’archevêque de Milan , qui 
dirigeoit ces intrigues, prit alors le parti de se 
rendre en Allemagne, et de faire la paix de sa 
nation avec Conrad le salique, duc de Fran- 
conie, qui avoit été élu par une diète alle- 
mande , et dont le nom est attaché aux dernières 
lois qui complétèrent le système féodal (3). 

(0 Muratori A.nn. \o\5. — ^irnulphus Hist. Mediol. L. I, 

«. 16, p. i3. 

(a) Muratori ad ann. loaS, T. VIII, p. 35; Nota ad 

Amulp. Med. L. II, c. i , p. 14. ■ 

(3) Ce Contad étoit le lecoad du nom pour les Allemaads, 
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1024. Conrad II descend oit , par les femmes", 
d^Othon le grand, et ce fut, sans doute, un de 
ses titres pour prétendre à la couronne. Son 
prédécesseur, Henri II , étoit mort sans enfans, 
et Tune des vertus pour lesquelles il a été pa- 
nonisé, ainsi que Cunégonde,sa femme, o’esjt 
la fidélité avec laquelle il observa jusqu’à sa 
mort le vœu de virginité . qu’il avoit fait «de 
concert avec elle (i). 

1026. Lorsque Conrad, après avoir pacifié d’Ailcr 
magne, se fut déterminé à descendre en Italie, 
il envoya, selon l’usage qui commençpit à js’iur 
troduire, des députés à toutes les .villes, pour 
les prévenir de son arrivée , leur demander de 
renouveller leur serment de fidélité, et exiger 
d’elles, en même-temps, les impôts. que,. dans 
cette occasion seule , elles dévoient payer au 
trésor royal. Ces impôts étoient désignés dans 
le latin barbare qu^on employoit alors, par les 
noms de foderum^ parata , et mansionaticum. lje 
premier étOit une certaine quantité de denrées 
destinées à la nourriture du roi et de sa suite ; 
on la remplaçoit souvent, en vertu d’une .com- 
position, par Une somme d’argent. Le second 


parce que ceux-ci avoient eu pour roi un Conrad I, qui avoit 
régné de 91 1 à 918. 

(i) heo Ostiensis Chron. Mon, Cassinens. L. II, c. 46, 
p. 368. 
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étoit un tribut consacré à réparer les routes, 
et à jeter des ponts sur les fleuves que le roi 
devoit traverser ; le troisième devoit pourvoir 
aux frais de logement de la cour et de Tarmée 
pendant son voyage (i). 

Conrad s’avança ensuite jusqu’à Roncaglia, 
plaine située au bord du P6, dans le voisinage 
de Plaisance, où les diètes du royaume d’Italie 
se rassembloient toujoiu^, à l’arrivée des em- 
pereurs. Une ville sembloit s’élever tout-à- 
coup au milieu du désert, un mur l’entouroit, 
des places et des rues tracées au cordeau , sépa- 
roient les pavillons du roi, ceux des seigneurs, 
et ceux de l'armée. Les marcbands y accou- 
roient de toutes les parties de l’Italie, et ils 
élevoient leurs boutiques en dehors des mu- 
ràiUes , en sorte que les faubourgs de la ville 
nouvelle étoient animés par une foire brillante. 
Le pavillon du roi étoit placé au centre de 
son camp ; un bouclier suspendu à une antenne 
brilloit devant sa porte , et tous les feüdataires 
étoient sommés par un héraut de venir le 
garder à leur tour. La fonction de veiller les 
armes pendant les premières nuits, servoit 
comme de revue à l’armée ; les absens étoient 
condamnés à la perte de leurs fiefs, pour 

(i) Carolus Slgonius de Regno , L. VII, p. Otha 

Jt'rising de Gestis Frider, /, L. II, c. la, p. 709. 


loaS. 


I 


lia 


CHAP. II. 


ioa6. n’avoir pas suivi leur prince , suivant leur 
devoir , dans son expédition. Le roi consacroit 
les premiers jours de la diète à terminer les 
causes privées qu’on lui soumettoit, comme 
pour maintenir son droit à l’exercice du pou- 
voir judiciaire. Les jours suivans étoient des- 
tinés à recevoir les ambassades des villes ^ à 
régler leurs rapports avec la monarchie , et à 
terminer leurs différends. Pendant les derniers 
jours de la diète le roi s’occupoit des intérêts 
des seigneurs, et de toutes les questions qui 
regardoient les fiefs. 

La diète que présida Conrad le salique en 
loaô, est indiquée par quelques historiens (i) 
comme l’époque d’un changement bien im- 
portant dans la législation féodale. Ils croient 
que la première des constitutions que l’on 
trouve au livre cinquième des fiefs, fut sanc- 
tionnée à cette épotpie. Par la loi de Conrad 
le salique , tous les bénéfices militaires furent 
déclarés héréditaires de mâle en mâle , et les 
seigneurs furent forcés de renoncer au droit 
qu’ils s’arrogeoient encore, de priver leurs 


(i) Stgonius de Regno , L. VIII, ad ann. p. 194. — Denina 
Sivoluz. d’italia, L. X, c. 2, p. 76. — On peut, il e*t vrai, 
rapporter aussi cette constitution à l’année 1037 ; et il paroit 
que c’est l’opinion de Mnratori. Mais il est probable qu’à sa 
première entrée en Italie, Conrad régla, par une loi, un point, 
qui excitoit depuis long-temps les plaintes des feudataires. 
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vassaux de leurs fiefs , excepté dans le cas de toaS. 
félonie , et d’après le jugement de leurs pairs. 

Conrad, après avoir parcouru l’Italie, et renou- 
velé par des plaids publics et des jugemens im- 
portans, la mémoire de l’autorité impériale, 
reprit avec son armée la route de l’Allemagne. 

Le monarque ne se fut pas plutôt éloigné , 
que de nouveaux désordres indiquèrent les 
vices du système féodal , qu’il avoit vainement 
tenté de corriger. Les villes du centre de la »oa 7 — io36. 
Lombardie étoient, il est vrai, parvenues à 
jouir d’une assez grande liberté j les grands, 
et surtout les prélats, avoient de leur côté 
secoué le joug de l’empereur, et leur indé- 
pendance étoit presque absolue ; mais les gen- 
tilshommes, les capitaines et les vavasseurs, 
qui composoient l’ordre équestre , loin de par- 
tager le succès des autres ordres, voyoient au 
contraire empirer leur condition. La nation ne 
poroissoit former un seul corps , que dans les 
diètes ou les plaids de Roncaglia ; encore les 
gentilshommes y assistoient-ils sans mission, 
sans privilèges, sans aucun moyen de réclamer 
contre l’oppression des grands feudataires, ou 
les usurpations des cités. Dès que la diète étoit 
terminée , l’État se dissolvoit avec elle , et les 
seigneurs de châteaux retournoient dans leiu*s 
manoirs , pour s’y défendre par leurs propres 
ibrces , et s’y faire rendre justice par leurs 
Tome /. 9 
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i*a 7 — io36. ai’mes et celles Je leurs vassaux. Une confusion 
générale et une ruine universelle étoient dans 
les campagnes la conséquence de ces guerres 
privées. 

Le brigandage qui accompagnoit ces qûe- 
relles des nobles , fut suspendu plutôt que 
réprimé , pendant le règne de Coiuad , par 
les prédications de quelques hommes pieux, 
qui prétendirent , ou qui crurent peut-être 
que le ciel leur avoit révélé , que Dieu com- 
mandoit aux hommes de toute croyance , une 
trêve de quatre jours par semaine , depuis la 
première heiue du Jeudi , jusqu’à la première 
heure du lundi. Tous les hommes , quelque 
faute qu’ils eussent commise , dévoient , pen- 
dant ces quatre jours, être libres de vaquer 
à leurs affaires, et des peines temporelles et 
spirituelles dévoient tomber sur ceux qui , 
pendant la treve de Dieu , exerçoient aucune 
vengeance sur aucun de leurs ennemis ou de 
ceux de l’État. Cette paix fut prêchée , pour 
la première fois, en io33, par les évêques 
d’Arles et de Lyon , et elle fut , à la même 
époque , introduite en Italie (i) j mais elle 
n’y obtint jamais un complet établissement. 
Les Italiens étoient , de tous les Chrétiens , 

(i) handulphus Senior, L. II, c. 3o, p.. go. — Ducangius 
in glossario Latinit. voce treta. 
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les moins superstitieux, et les moins disposés loa^-^ioSfi. 
à croire à un ordre émané du ciel. 

Les guerres privées entre les gentilshommes 
furent bientôt suivies d’une guerre plus gé- 
nérale , que ces mêmes gentilshommes décla- 
rèrent, d’un commun accord, d’une part, aux 
prélats , qui pour la plupart étoient leurs 
suzerains , et, de l’autre , aux bourgeois des 
villes. Les vavasseurs voyoient d’un œil jaloüx 
ces hommes , nés leurs égaux ou leurs infé- 
rieurs , jouir de l’autorité souveraine , les 
premiers , comme princes , et les seconds , 
comme républicains. Ils se plaignoient surtout 
de l’orgueil d’Héribert, archevêque de Milan, 
qui , sans respecter la constitution de Conrad, ' 
dépouilloit de leurs fîefs ceux de ses vassauiC 
qui avoient encouru sa disgrâce. A la nou- 
velle d’une injustice que cet archevêque avoit 
commise envers l’un d’eux , tous les gentils- 
hommes , vassaux du siège de Milan , prirent 
les armes en même-temps (i), et leur exemple 
fut bientôt suivi par tous les gentilshommes 
de la Lombardie. Les bourgeois, d’autre part, 
qui avoient été en butte à quelques vexations 
de la part de la noblesse , et qui croyoient 
que le lustre de leurs prélats réjaillissoit sur 
eux-mêmes , prirent les armes pour les seconder, 

CO En io35. Amulp. Hist. Mediolan. L. Il, c..io, p. tS. 

8 * 
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io35. Le premier combat se livra dans les rues 
mêmes de Milan. Après une longue résistance^ 
les gentilshommes furent défaits et obligés de 
sortir de la ville. 

Mais dès qu’ils furent en rase campagne , 
de nombreux auxiliaires accoururent pour se 
ranger sous leurs drapeaux ; la ville de Lodi , 
jalouse de Milan, se déclara p6ur eux; et dans 
la bataille de Campo. Malo , l’archevêque et 
les Milanois furent défaits par les gentils- 
loSS—ioSg. hommes. Conrad, que ces désordres déter- 
minèrent à passer en Italie , assembla une diète 
à Pavie , où il s’efforça de les appaiser. Il fit 
mettre aux arrêts l’archevêque Héribert , ainsi 
que les évêques de Verceil, de Crémone et 
de Plaisance (i). Il seconda de tout son pou^ 
voir les réclamations des vavasseurs ; mais 
ses efforts pour rétablir la paix furent in- 
£i*uctueux ; les prélats prisonniers échappèrent 
à ses gardes, et retournèrent dans leurs villes^ 
qui s’armèrent pour les défendre. Conrad 
voulut en vain les y poursuivre ; il fut repoussé 
de Milan , et forcé de renoncer au siège de 
cette ville ( 2 ), 


(1) Sigebertus Gembîacens, Chronog. p. 8S3. — Hermann^ 

Contr, p. Annales Hildeshemens. p. 728. 

(2) Amuîphus MedioL L. II, c. i3, p. t 8 , Lariduiphus 
Senior, L. II, c. 25, p. 86. 
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bientôt une nouvelle querelle augmenta la io35— io3gj 
confusion que cette guerre civile ‘avoit pro- 
duite. Les gentilshommes révoltés avoient 
eux-mémes des vassaux^ dont la tenure étoit 
militaire , et qu’on appeloit alors vavassins ; 
ils avoient aussi des esclaves ou serfs attachés 
à la glèhe. Ces deux classes d’hommes ^ au 
moment où tous les ordres de la société 
prenoient les armes pour la liberté, crurent 
avoir aussi le droit de la réclamer j ils s’ar- 
mèrent à leur tour contre leurs seigneurs, et 
t demandèrent un aifranchissement général. 

Tous les rangs de la société se trouvèrent , 
à cette époque , en guerre les uns avec les 
autres. Cependant l’excès même de l’anarchie 
ramena enfin une paix avantageuse pour toute 
la nation j les droits de chaque ordre furent 
fixés avec plus de précision ; la constitution 
de Conrad , sur la succession des fiefs , fut ad- 
mise par toute la nation ; la plupart des 
esclaves furent mis en liberté j et les condi- 
tions les plus humiliantes , attachées à la 
dépendance féodale , furent supprimées ou 
adoucies (i). Enfin, les gentilshommes désirant 
acqpiérir une patrie, prirent presque tous le 
le parti de se faire admettre à la bourgeoisie 


(i) Constitutio Conradi Salici lmp. L, V, lit. I, Libri Jeu- 
dorum — Cod. Langob. T. I, P. II, Her. It p. 177. 


Digiiized by Google 



f 


cnkp. 11. 


n8 

jo 35 — 1039. des villes voisines, ou, selon le langage du 
temps , de se recommander eux et leurs fiefs 
à la protection des cités. Cette pacification 
paroît s’être opérée en loSg, au moment où, 
les armées étant en présence dans le voisi- 
nage de Milan , la nouvelle de la mort de 
Conrad le salique leur fut apportée , et les 
engagea à poser les armes (i). 

t 

(i) uimulphus , L. II, e. 16, p. 18. 
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CHAPITRE III. 

L’église et la république de Rome dans la 
première moitié du moyen âge. — Démêlés 
des papes et des empereurs. — Règnes de 
Henri III , Henri IV, et Henri V, de io3g 
à iiaa. — Paix de TVorms. 


Trois princes de la maison de Franconie, 
le fils, le petit-fils, et Farrière-petit-fils de 
Conrad le salique , occupèrent le trône im- 
périal , depuis la mort de ce souverain jus- 
qu’au temps où les républiques, qui sont l’objet 
de cet ouvrage, se trouvèrent en possession 
de l’indépendance , et où nous poiurons com- 
mencer à suivre avec intérêt les détails de 
leur histoire. Mais, avant de donner un précis 
du règne de ces trois Henri de Franconie , il 
convient de retourner en arrière, pour faire 
connoître à nos lecteurs, depuis le commen- 
cement du moyen âge, l’état de l’église ro- 
maine, dont le premier de ces trois princes 
fut le protecteur, tandis que les deux derniers 
furent persécutés par elle ; comme aussi pour 
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faire connoître Tétât de la ville de Rome , 
dont ils disputèrent la souveraineté aux papes, 
tandis que, dès le commencement du moyen 
âge , une nouvelle république romaine se cons- 
tituoit en silence , et soumettoit quelquefois à 
son autorité les pontifes dominateurs du reste 
de la chrétienté. 

Il est difficile de comprendre pourquoi la 
ville de Rome ne fut point prise par les Lom- 
bards, lorsqu’ Alboin fit la conquête du reste 
de Tltalie. Les viUes maritimes pouvoient être 
aisément secourues par les Grecs de Cons- 
tantinople ; Ravenne , Venise et Comacchio 
étoient défendues par les marais qui les en- 
tourent; Naples, Gaète , Amalfi, et les villes 
de la Calabre , par les montagnes qui les 
environnent; mais Rome est située dans un 
pays. ouvert de toutes parts. Les Lombards, 
maîtres des duchés de Toscane , de Spolète 
et de Bénévent , entouroient cette ancienne 
capitale du monde ; la longue muraille qu’Au- 
rélien avoit élevée pour enfermer le champ 
de Mars dans la même enceinte que l’ancienne 
ville , présentoit un circuit immense à dé- 
fendre , et la population de Rome , exténuée 
par une suite de désastres, étoit bien dispro-^ 
portionnée avec l’étendue de ses murs. Les 
empereurs grecs , soit foiblesse , ou crainte de 
eompromettre Thonneur de leurs armes ^ no 
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maintenoient pas de garnison à Rome ; ils 
confîoient le gouvernement de la ville à un 
préfet, ou dans la suite à un duc, qui relevoit 
de l’exarque de Ravenne j et les historiens 
grecs , honteux peut - être de l’ahandon où 
leurs maîtres laissoient l’Italie , évitent de 
parler de Rome , pendant les deux siècles que 
dura la domination des Lombards (i). 

Cependant Rome ne fut point prise par les 
Lombards , et les fugitifs des autres provinces 
de l’Italie , qui vinrent chercher un asile dans 
cette ville , augmentèrent sa population, et la 
mirent en état de résister par ses propres forces 
aux attaques des successeurs d’Alhoin. Les 
papes encourageoient les Romains à la défense 
de leur patrie , et à la fidélité envers les sou- 
verains de Constantinople. Eux-mêmes étoient 
élus par le clergé , le sénat et le peuple de Rome ; 
mais ils n’étoient point consacrés sans le con- 
sentement formel de l’empereur d’Orient (2). 

(i) Théophylactus Simocatta, auteur contemporain de l’in- 
vajtoB de< Lombard* , a écrit l’histoire du régne de MaurioeV 
de 58a à 6oa, arec de trèa-grands détails, sans que, dans son 
histoire , on trouve , que je sache , une seule fois le nom des 
Lombards, celui de Borne, ou celui de l’Italie. Script, Bytant, 
T, III. Après lui, pendant près de quatre siècles, les Grecs 
n’ ont pas eu d’historiens, mais seulement quelques chroniqueurs 
arides. 

(3} Les Romains se passèrent cependant une seule fois de ce 
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Ils entretenoient toujours deu\: apocrisaires , 
ou nonces , à la cour de Constantinople et à 
celle de l’exarque de Ravenne , pour assurer 
leur souverain de leur obéissance, et pourvoir 
d’un commun accord à la défense de Rome 
et à l’administration de l’église. 

Plus les Romains se voyoient négligés par 
les empereurs , plus ils s’attacboient aux papes, 
qui , pendant cette période , étoient eux-mêmes 
presque tous Romains de naissance , et que 
leurs vertus ont fait admettre, pour la plu- 
part , dans le catalogue des saints. La défense 
de Rome étoit considérée comme une guerre 
religieuse, parce que les Lombards étoient, 
les uns ariens , les autres attachés encore au 
paganisme ; les papes , pour protéger et les 
églises et -les couvens contre la profanation 
des Barbares , employoient les richesses ecclé- 
siastiques dont ils disposoient , et les aumônes 
qu’ils obtenoient de la charité des fidèles occi- 
dentaux ; en sorte que le pouvoir croissant de 
ces pontifes sur la ville de Rome , étoit fondé 
sur les titres les plus respectables , des vertus , 
et des bienfaits. 

eontentement, & l’élection de Pélage II , en 5^^ , parce ^ue leur 
TÎlle étoit tellement resserrée par les Lombards, ç[u’ aucune com- 
munication avec Constantinople ne leur étoit possible. Anastas. 
BibUoth. in vita Pelagîi II^ T. III. Ber. It, p. i33, 
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Peu d’histoires présentent plus d’obscurité 
que celle de Rome , et des provinces que les 
Grecs possédèrent en Italie jusqu’au règne de 
Charlemagne ; en efifet, à cette époque , ni les 
Grecs ni les Romains n’avoient d’historien. 
Les vies des papes n’ont été écrites que dans 
le neuvième siècle j encore est-ce plutôt pour 
l’édification des fidèles que pour l’instruction 
des historiens (i). 

C’est cependant durant cette période que 
s’opéra une révolution qui a eu l’influence la 
plus durable sur le sort, non-seulement de 
Rome, mais de tout l’Occident. La réforma- 
tion., ou , si l’on veut l’appeler ainsi , l’hérésie 
des iconoclastes , aliéna les sujets latins des 
Grecs leurs souverains; elle engagea les papes 
à détruire l’autorité des empereurs sur Rome , 
cette autorité dont jusqu’alors ils avoient été 
les gardiens , et elle fut la cause première de 
l’indépendance de la ville et de la souveraineté 
de l’église. 

La religion pure et philosophique de Jésus- 
Christ avoit subi de très-grandes altérations 

(i) Les ?ies des papes ont été recueillies par Anastase, biblio- 
thécaire , qui mourut avant l’année SSo. On nomme liber 
pontificalis, ce recueil, qui a été aussi attribué au pape DamasoII. 
Il est probablement l’ouvr.^ge de plusieurs écrivains. Voyez tnt ce 
livre les Dissertations d'Emanuel de Schelestradt, et de Gio. 
Ciampini. Scr. It, T. III, P. I. 
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dès les premiers siècles de son existence ; elle 
s’étoit ressentie de la dégradation du peuple 
qui la professoit , de la perte des vertus pu- 
bliques , de la corruption de l’esprit et du 
goût. Les subtilités des philosophes et l’igno- 
rance du vulgaire avoient contribué éga- 
lement à l’altérer , et le paganisme étoit rentré 
tout entier dans la religion qui avoit semblé 
l’anéantir. 

Le changement le plus remarquable que 
subit le christianisme , fut la suite d’une pré- 
tendue découverte d’images de Jésus-Christ, 
puis de la vierge , qu’on attribuoit à un artiste 
céleste, puisqu’aucune main humaine ne s’étoit 
employée à les former. Ces images, qui reçurent 
leur nom de cette circonstance (i), après avoir 
elles-mêmes été l’ouvrage d’un miracle , né 
tardèrent pas à en faire à leur tour. Elles rem- 
portèrent des victoires sur les ennemis de 
l’État et de la religion ; elles écartèrent les 
Persans des murs d’Edesse ; elles guérirent 
les infirmes , et bientôt on leur attribua tous 
les pouvoirs de la divinité. Bientôt d’autres 
images , sans avoir comme elles une origine 
céleste , furent reconnues pour avoir la mênae 
puissance , et la religion chrétienne , qu’à 
plus d’un titre on pouvoit accuser déjà d’avoir 


(i) , fait sans le iecours dea mains. 
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rétrogradé vers le polythéisme , se ti’ouva , par 
un dernier pas , changée en idolâtrie pro- 
prement dite : les images , les statues , furent 
reconnues comme ayant dans leur matière 
même quelque chose de divin ; on les honora, 
plus peut-être qu’on n’ait jamais fait chez les 
Païens , pour elles-mêmes , indépendamment 
de l’ohjet qu’elles représentoient. 

Cependant , presque à la même époque , 
un peuple barbare reçut d’un conquérant 
ambitieux un nouveau système de théisme.' 
L’islamisme est fondé , plus qu’aucune autre 
religion , sur le dogme de l’unité et de la 
spiritualité de Dieu , et les Musulmans ont 
toujours témoigné une horreur égale pour 
l’association de la créature au culte qui n’est dû 
qu’au créateur , et pour la représentation , par 
des formes, de I’Être que les sens ne peuvent 
saisir , comme l’esprit ne peut le mesurer. 
Les Musulmans prodiguèrent aux Chrétiens 
le reproche d’idolâtrie ( i ) j ils tournèrent 
contre eux tous les argumens , comme toutes 
les railleries , dont les anciens apologistes 
s’étoient servis pour attaquer les Païens , et 


( I ) Aor^iif veut dire , se prosterner devant les 

ressemblances. Le reproche qu’emporte le mot composé de ces 
deux-là, n*est donc point que les idolâtres prennent la pierre 
ou le nurbre pour de* dieux , mais seulement pour dea images 
dirines, auxquellea iU rendent un culte. 
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cette controverse étoit d’autant plus humi- 
liante pour ' les orthodoxes , que lèur pro- 
fession de foi formoit un contraste évident 
avec leur pratique, et que la haine du nom 
d’idolâtres . n’étoit point éteinte en eux , à 
l’époque où eux-mêmes méritoient le plus ce 
nom. 

Les Musulmans firent davantage, encore 
pour «détromper les Chrétiens , ils les vain- 
quirent ; ils mirent en fuite le Labarum mira- 
culeux ; ils prireni: Edesse , malgré son image 
triomphante $ ils détruisirent et dispersèrent 
les tableaux et les reliques avec l’autel qui 
les portoit ; ils convainquirent enfin d’im- 
puissance les prétendus agens de la divinité, 
les saints, les anges, les demi-dieux des. Ca- 
tholiques et leurs images (i). 

. Ces défaites avoient, depuis quelque temps, 
ébranlé la croyance du peuple , lorsqu’une 
racé de. montagnards , qui conservoit dans 
l’Asie Mineure (2) son indépendancè , l’amour 
des armes , et une religion plus rapprochée de 

'V « 

(1) Jesîd, neuvième calife de la race des Ommiades , fit 
détruire toutes les images de la Syrie, vers l’année 719, et 
justement à l’époque où commençoit le scMsme des iconoclastes. 
Aussi les orthodoxes reprochèrent -ils aux sectaires, de suivre 
l’exemple des Sarrasins et des Hébreux. Fragm, Mon, Johann* 
Jerosolymiiani. Scr. Byiant, T. XVI, p. a 35 . 

(2) L’isaurie faisoit partie de la Cilicie* 
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l’ancien christianisme , parvint à placer un de 
ses chefs sur le trône. Léon l’isaurien , ou 
l’iconoclaste , signala son règne par l’attaque 
la plus violente contre les superstitions nou- 
velles, le culte des images et les progrès du 
monachisme. Il éprouva , même en Orient , 
une résistance qui mit son trône en danger; 
mais une partie considérable du peuple par- 
tageoit les opinions de Léon , et ce prince 
unissoit une grande habileté à la vigueur de 
son caractère (i). L’Occident étoit à la fois plus 
attaché au culte des images , et plus indé*» 
pendant de l’empereur. Les Romains refu* 
sèrent absolument de se soumettre aux édits 
de Léon , et le pape Grégoire II qui siégeo'it 
alors , après avoir vainement cherché à ramener 
les iconoclastes à la croyance de l’église , aU'^ 
torisa les Romains à refuser à l’empereur les 
tributs accoutumés (2). Dans le même temps, 
Ravenne et toutes les villes de l’exarchat 
ouvrirent leurs ' portes à Liutprand , roi des 
Lombards , e;n sorte qu’il ne resta plus en 

( 1 ) Le règne de Léon l’îsaurlea et de $e< suceetsenr* icono- 
élastet ne nous est connu que per le récit partiel de Théophanes, 
qui, lui-mSme, fut persécuté par cette secte. Theop, Chronog. 
T. VI. Bjrs. p. 360 et suir. Cédrénui n’a fait que copier ou 
abréger Théophanes. T. VU. Bjrs. p. 355. 

(a) Theophanei in Chronog. p. 36g. ad ann. 9 Jmper. — 
Georgii Cedreni Hût. Comperid- p. 358. 
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Italie^ SOUS la domination de l’empire d’Orient, 
que les villes maritimes de la grande Grèce. 

Grégoire U s’étoit montré à plusieurs reprises 
le protecteur de son troupeau ; il l’avoit dé^ 
fendu contre les invasions des Lombards ^ 
tantôt par sa réputation de sainteté ^ et le 
crédit qu’elle lui faisoit obtenir auprès de 
Liutprand ; tantôt par les trésors de l’église , 
qu’il avoit consacrés à solder des troupes. En 
retirant son obéissance à Léon l’isaurien , 
Grégoire accusa Marino , duc de Rome , et 
Paul, exarque de Ravenne , d’avoir, par les 
ordres de leur maître, voulu le faire assas- 
siner (i) , et sans les chasser de Rome, il les 
y priva de toute autorité. Ainsi s’établit, par 
son influence , et avec l’agrément du roi des 
Lombards, vers l’année 726, un simulacre de 
république , qùi subsista obscurément dans 
Rome , depuis le règne de Léon l’isaurien , 
jusqu’à la destruction du royaume des Lom- 
bards, et au couronnement de Charlemagne. 

Ce fut surtout pendant le pontificat de Gré- 
goire III, de 781 à 74 i , que la république 
romaine , sous l’influence du pape , se gou- 
verna comme un État indépendant. Dans cet 
espace de temps, on vit les nobles, les consuls 

\ 

(i) P’iia Gregorii II, ex Anastasio bibliothecario , T. III. 
jRer. lU P. I, p« i56. 
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et le peuple se joindre à un concile qui con- 
damnoit les iconoclastes ; tandis que les Ro- 
mains relevoient . leurs murailles ^ qu’ils for- 
tiiîoient Centumcellae ou Civitavéccliia, qu’ils 
s’allioient aux ducs de Bénévent et de Spolète 
contre Liutprand, roi des Lombards, et qu’ils 
concluoient enfin avec celui-ci un traité au 
nom du duché de Rome (i). 

On demandera peut-être quel étoit le gou- 
vernement de cette république ou de ce 
duché J mais c’est ce qui n’est point facile à 
décider : car les Romains et le pape évitoient 
des démarches et des déclarations positives , 
pour ne pas aliéner absolument l’empereiu* ; 
ils l’aidèrent même à recouvrer l’exarchat de 
Ravenne ; et, après avoir renvoyé en Sicile le 
patrice destiné à les gouverner, ils reçurent 
de nouveau, dans plus, d’une occasion, des 
officiers de Constantinople } ils réclamèrent 
leur protection contre les Lombards, et ils 
demandèrent , inutilement il est vrai , des 
troupes à Constantin Copronyme, pour se 
défendre. L’empereur , de son côté , étoit 
disposé à se contenter d’une ombre de pou- 
voir, et à se décharger en silence de la dé- 
fense d’une ville que sa situation reudoit 


(i) P’üa Gregorii III, ex lib. Tontif. Anastasii bibl. T. III< 
Xer. It. p. i58. Pïta S. Zachariae. Ib. p. i6i. 
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dffîcile à protéger. Le pape , comme chef de 
l’église , comme père des fidèles , jouissoit 
d’un très-grand crédit et sur les citoyens et 
sur les ennemis de l’État. On accordoit sou- 
vent à la sainteté de son caractère ce qu’on 
auroit refusé aux prérogatives de son rang. 
Les nobles romains enfin avoient appris des 
Lombards, leurs voisins, à faire respecter leur 
indépendance , et ils n’obéissoient ni à l’em- 
pereur , ni au pape , ni à leur propre sénat. 
Us possédoient, comme seigneurs de châteaux, 
tout le territoire du duché de Rome , et 
lorsqu’ils vivoient dans la capitale, c’étoit en 
princes qui se croyoient supérieurs aux lois. 
Leur pouvoir étoit proportionné au nombre 
de leurs vassaux et de leurs satelhtes. Au mi- 
lieu de ce conflit de jurisdictions , le pape , 
chef du clergé, patriarche de tout l’Occident, 
dépositairë des trésors du ciel , qu’il échan- 
geoit aisément contre ceux de la terre , le 
pape se montroit le seul défenseur du peuple, 
le seul pacificateur des discordes des grands. 
Les progrès de l’ignorance avoient ajouté à 
ses pouvoirs ; il étoit devenu comme un 
demi - dieu sur la terre , surtout pour les 
nations barbares nouvellement converties et 
éloignées de sa personne ; il formoit le lien 
de toute l’église, et, seul, il pouvoit obtenir 
que des nations lointaines , dont le peuple 
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cônnoissoît a peine lé nom , prouvassent leur 
christianisme par leur charité envers les Ro- 
mains. La conduite des pontifes inspiroit le 
respect , comme leurs bienfaits méritoient 
la reconnoissance. Ils avoient peut être les 
foiblesses de la superstition; mais ces foiblesses 
sont des vertus aux yeux du peuple qui les 
partage; leurs mœurs étoient pures et sévères, 
le luxe ni le pouvoir ne les avoient point 
encore corrompus. ^ 

Grégoire III fut le premier pape qui implora 
la protection des François pour Féglise et la 
république romaine ; il recourut à Charles 
Martel , rdaire du palais , pour obtenir des 
secours contre Liutprand (i). Cet exemple fut 
suivi par les autres papes, toutes les fois que les 
attaques des Lombards mirent la ville de Rome 
en danger. Outre les lettres des papes, nous 
en avons une de l’apôtre saint Pierre lui- 
même, qui fut adressée par Etienne II à Pépin, 
Charles, Garlomannetruniversité desFrançois, 
pour mettre l’église de Dieu et le peuple ro- 
main sous leur protection spéciale (2). 

En retour, pour cette protection, les papes 
accordèrent de leur côté des grâces aux rois 

• (ly En 741. Voyez les deux preiûières lettres du Codex Caro- 
linus. T. III, P. II. Rer. It. p. 75, 77. 

(□) La troisième lettre du Codex Carolinus , p. 92.' 

9 ^ 
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de France. Zacharie donna son .consentement 
à la translation de la couronne de France de 
Childeric à Pépin (i), et Etienne II couronna 
ce dernier, à Paris, en 754 (2). Etienne con- 
féra ensuite le titre de patrice des Romains à 
Pépin et à ses deux fils^ et, au nom de Téglise, 
des ducs, comtes, tribuns, du peuple et de 
Tarmée de Rome , il leur écrivit sous ce titre 
pour les engager à défendre, contre Astolphe, 
une ville dont ils avoient été créés magis- 
trats ( 3 ). 

Le droit de créer un patrice des Romains 
n’appartenoit pas plus au pape , que celui de 
transférer la couronne âe France d’une maison 
à une autre. Le patrice étoit un officier nommé . 
par les empereurs grecs ; il y en avoit im en 
Sicile ,, et quelquefois im autre à Rome , et ce 
magistrat étoit à - la tête du gouvernement. 
Mais peut-être Pépin avoit-il un meilleur titre 
à la royauté dans l’élection du peuple françois, 
qu’au patriciat , dans celle du peuple romain ^ 
et le pape , dans la position dangereuse où &e 


(1) AmMlrici Augeiii Vitœ Tontif, Roman. T. III, P. II, p. 7S. 
-^Frodoardui de Fontif. Rom. Foema. Ib. p. 79. 

(a) udnastasii bibUoth. VitaStephani JII. T. III, P, I, p. 168.. 
Le même pape est appelé Etienne III par cet auteur, et Etienne U 
par les autres. 

( 3 ) Epist. 4 > ^ 9t 81 Û 7 . in C^d, Carol, p. 98. 
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troTivoit son troupeau, pouvoit être excusable, 
si, à tout prix, il lui assuroit un protecteur. 
Cependant ces négociations corrompirent les 
pontifes; tandis qu’ils donnoient aux Carlo- 
vingiens des droits qui ne leur appartenoient 
pas à eux-mêmes, ils recevoient d’eux en retour 
des concessions de terres et de richesses qu’il 
n’appartenoit point aux Garlovingiens de 
donner. Pépin força le roi des Lombards , 
Astolphe , à rendre l’exarchat et la Penta- 
pôle, non point à l’empereur de Constanti- 
nople qui en avoit été dépouillé , et qui faisoit 
redemander ces provinces par ses députés, 
mais à saint Pierre , à l’église romaine repré- 
sentée par ses pontifes , et à la république. 
Ce dernier mot paroît employé par l’historien 
d’Etienne II, poim désigner le gouvernement 
de Rome et des provinces qui, après s’être 
détachées de l’empire grec , demeuroient in- 
dépendantes ; car l’historien termine l’éloge de 
ce pontife en disant, « qu’avec l’aide de Dieu 
M il étendit les frontières de la république , et 
» du peuple souverain, qui fbrmoit le trou- 
» peau confié à ses soins (i). » 

La donation de Pépin ne nous a pas ^é con- 

* (i) Annuente Deo Rempublicam dilatons , et vniversam 
l^omimcam Plebem , etc. Anast, bibl. Vita Stephani ///, 
T. III, p. 17a, anno 755. 
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servée , en sorte que nous ne connoissons pas '■ 
avec exactitude les conditions de cette conces- 
sion, par laquelle l’église acquit pour la pre- 
mière fois une domination temporelle (i). Mais 
riiistoire nous apprend que cette donation ne 
reçut jamais son exécution. Astolphc permit 
bien que l’acte de la donation et les clefs de 
chaque ville fussent déposées sur l’autel de 
saint Pierre J des otages arrivèrent même a 
Rome avec l’envoyé de Pépin; mais l’église 
n’entra point en jouissance de la souveraineté 
de ces provinces, et nous avons une suite 
de lettres des papes , dans lesquelles ils se 
plaignent que ni Astolphe , ni Désidério , son 
successeur, n’avoient point mis l’église et la 
république romaine en possession des villes 
promises (a), ou, qu’après les avoir livrées , ils 
les avoient presque aussitôt reprises de nou- 
veau. Lorsqu’ensuite des instances de l’église , 
ces villes eurent été remises en liberté par 
Désidério , au lieu d’être gouvernées par 1© 

( I ) UberPontjflcblis nous apprend les noms des villes cédées j 
savoir, Ravenne, Kiminf, Pesaro, Fano, Ceseaa, Sinigaglia, 
Jesi , Forlimpopoli , Forli , Castel Snssubio , Montefeltro , 
Aceerragip , Monte di Lucaro, Cerra, Castel San-Mariano, 
BobbiojTTrbino, Cagli, Luceolo, Gnbbio et Coma cchie. yénosf, 
Biblioih. p. 171. 

(î) Ecclesia SancUi Dei et Respublica Romanorum. Epist. 7 
8 et 9. Cad. Carolin. p. 1 04 et suit. 
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pape, elle» furent administrée» par les arche- 
vêques de Ravenne , comme représentans des 
exarques (i)j et, lorsqu’enfin Charlemagne, 
appelé par le pape Adrien, eut conquis le 
royaume des Lombards, en 774» Charlemagne 
confirma bien la chairtre de donation de son 
père, mais il ne l’effectua jamais, et Adrien 
fut obligé de solliciter à son tour le nouveau 
monarque d’accomplir ce que , pour le salut 
de son ame , il avoit promis de faire en faveur 
de l’église et de la république des Romains (a). 

Mais si les donations de souveraineté, faites 
par Pépin , Charlemagne , et Louis le débon- 
naire, se réduisirent à des Chartres pompeuses, 
qu’ils n’avoient eux- mêmes aucune intention 
d’exécuter, ces mêmes princes enrichirent le 
saint -siège par des largesses plus réellement 
profitables ; ils lui donnèrent le domaine utile 
d’une partie de l’exarchat et de la Pentapole, 
c’est-à-dire , les fruits et la rente de la terre , 
tandis que la souveraineté de ces mêmes pro- 
vinces étoit réservée à la république romaine , 
au patrice, et enfin à l’empereur d’Occident. 
Cependant à ce domaine utile étoit attachée 
l’obéissance d’un grand nombre de vassaux j 

(1) AgneîU liber TonüjicaUs , P. II. in. viia Sergii archiep. 
c. 4 » T. II , Rer. It. p. 1 74- 

( 2 ) Codex Carolinus, Epist. 59 , p. ai3 el passim. 
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en sorte que le pape, qui dépuis long-temps 
étoit reconnu pour le premier citoyen de 
Rome , en devint aussi le premier et le plus 
puissent baron (i). 

Dès qu’une dignité procure le pouvoir et la 
richesse , elle doit devenir l’objet des vœux 
des ambitieux, et bientôt même leur proie. 
Immédiatement après les premières largesses 
de Pépin, on vit prétendre à la chaire de saint 
Pierre des hommes fort différons de ces reli- 
gieux austères qui l’avoient occupée jus- 
qu’alors, et les annales de l’église commen-^ 
cèrent à être souillées par les crimes du chef 
des Chrétiens. Deux frères, Etienne II et 
Paul I.", qui se succédèrent dans le saint-siège, 
de 703 à 766, sont accusés, par l’historien de 
l’église de Ravenne, d’injustice, de rapine et 
de cruauté (2). Après la mort du dernier, un 
antipape s’empara par les armes du siège ponti- 
fical; le pape légitime,, Etienne III, fut im- 
pliqué dans l’assassinat de quelques-uns des. 


(■} Cotutantin Porphyrogécàie , daas le diçiime tiicle, dit 
que les papes ëtolent tonveraios de Rome. De Thematibus , 
Ij. IJ , Th. tOf p. 33. Vmft.% iiinipa.r*fiai s , Hat 

«a/a mit xara y.aipt\ Ila'va; cependant, même ats 
dudême siècle , U pape n’ët9it encore qn’un des plus paissans. 
seigneurs de Rome. 

(1) Agifellus in üiro Pcntif. Vita Sergü. T. II, p. 17a. 
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premiers dignitaires de son église (i), et le 
clergé tout entier revêtit les habitudes et les 
moeurs farouches des gentilshommes de soti 
siècle. 

Dans les temps de barbarie , tandis que 
Fignorance rend la foi plus ferme , des passions 
indomptables et féroces font fouler la morale 
aux pieds. Les massacres, les trahisons , les 
parjures, sont des événemens fréquens dans 
la vie d’hommes auxquels le neuvième et le 
dixième siècles n’ont point refusé le nom de 
Grands. Mais, après des crimes épouvantables, 
une pénitence signalée attestpit la religion du 
coupable et son repentir. L’ambition du clergé 
indiqua aux grands criminels une nouvelle 
voie pour s’acquitter de leurs fautes , et pour 
faire oublier leurs fureurs : çe fut celle des 
donations faites à Féglise pour le salut de 
Famé du donateur. Pépin et Charlemagne , 
par de semblables largesses , avoient jeté les 
fondemens de la puissance des papes ; mais 
ils n’enrichirent pas le saint -siège seul, ils 
montrèrent une générosité presqu’égale envers 
l’archevêque de Raveime , qu’ils mirent en état 
de rivaliser avec les papes, envers l’archevêque 
de Milan , et surtout envers les- monastères. 

^ ' t. ’ 


(i) Viia Siepham IJJ (seu IV) in Anast. biblioth. p. 174 
Hadriani, p, \^o. 
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Tous leurs successeurs sur le trône d’Italie 
imitèrent leur exemple , tous les hauts barons 
suivirent celui de leurs souverains; comme 
eux, ils sentoient le besoin de faire payer à 
leurs héritiers les désordres de leur vie; aussi 
nous reste- 1- il un plus grand nombre de 
Chartres de donations faites aux églises, avant 
le douzième siècle , que de toutes les autres 
espèces de contrats réunies. Lorsque Othon 
le grand entra en Italie , tandis que les grands 
fiefs laïques étoient éteints ou divisés , les 
villes les plus riches et les provinces les plus 
populeuses étoient possédées par le clergé. A 
cette époque, les premiers et les plus puissans 
souverains ecclésiastiques étoient le patriarche 
d’Aquilée , l’archevêque de Milan , celui de 
Ravenne , les évêques de Plaisance , de Lodi , 
d’Asti , de Bergame , de Novare et de Turin ; 
l’abbé du Mont Gassin, le plus grand seigneur 
du duché de Bénévent, qui a conservé jusqu’à 
nos jours le titre de premier baron du 
royaume de Naples , et l’abbé de Farfa , dans 
la Sabine (i).. Au reste , la plupart des évêques 
avoient acquis par une chartre , ou des rois 
ou des grands seigneurs , la jurisdiction sur 
la ville où ils siégeoient, et il n’y avoit pas 
un seul évêché , pas un seul monastère 

(i) Muratori Antiq. ïtal. Diss. LXXl, T. VI, p. 56. 
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d’hommes ou de femmes^ qui, tout au moins 
dans quelque village ou quelque territoire, ne 
possédât les droits régaliens. 

Au pouvoir temporel étoient attachés des 
devoirs qui éloignèrent tout-à-fait les ecclé- 
siastiques de leurs fonctions primitives. Lors- 
qu’un évêque ou un abbé étoit comte d’une 
ville, il réunissoit, sous ce titre, l’office de 
juge à celui de général ; il étoit chargé du 
gouvernement civil de son comté pendant la 
paix, de sa défensd^durant la guerre. Gomme 
châtelains, les ecclésiastiques se crurent permis 
de soutenir des sièges , long-temps avant que 
d’oser conduire des armées dans les camps. 
Cependant ils apprirent aussi ensuite à marcher 
contre l’ennemi. L’empereur Louis II lexu* en 
donna l’ordre précis, dans le ban qu’il publia 
pour l’expédition de Bénévent , en 866 (i) ; 
et en 91 5 , le pape Jean X se mit lui-même 
«à la tête des troupes de la ligue qu’il avoit 
formée contre les Sarrasins. 

Les rois de la race carlovingiénne, entraînés 
par le même esprit religieux qui leur avoit 
fait enrichir le clergé, crurent aussi sanctifier 
l’administration de leurs États, en la confiant 
à des ecclésiastiques. Le chancelier, l’un des 


(1) Ce ban eit rapporté par Caœillo Pellegrini. Hist. princip, 
l,angob. T. II, P. I, p. 265. 
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plus grands officiers de la couronne, n’étoit 
presque jamais séculier; les évêques , les abbés , 
étoient appelés aux conseils des rois , comme 
aux états de la nation. Pendant le règne de 
Pépin et une partie de celui de Lothaire, 
Adélard, abbé de Corbie, elle moine Wala, 
son frère, furent les vrais souverains de lltalie. 
Après eux , d’autres ecclésiastiques prirent 
leur place dans les conseils, et l’on a remarqué 
qu’ils n’avoient pas refusé d’être les agens des 
guerres dénaturées que les fils de Louis le 
débonnaire firent à leur père. Le crédit près 
du souverain , le pouvoir , la richesse , ont 
de tout temps corrompu ceux qui les pos- 
sédoient ; on ne pouvoit s’attendre à ce que 
le clergé restât seul à l’abri de cette corruption , 
si l’on réfléchit qu’à cette époque , l’esprit de 
la religion chrétienne étoit absolument dé- 
naturé par une superstition grossière ; que ses 
ministres, pris parmi les hommes du siècle, 
dévoient participer aux vices de ce siècle ; 
que les grands seigneurs mettoient leur am- 
bition à placer un de leurs fils dans l’église , 
pour s’appuyer ensuite de la fortune qu’il 
feroit dans cette carrière , et qu’au lieu de 
l’y préparer par des études religieuses, ils lui 
donnoient la même éducation qu’aux jeunes 
chevaliers j que l’avidité avec laquelle on 
pilloit les biens de l’église, égaloit la profusion 
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avec laquelle on Pavoit enrichie , et que le 
roi Hugues n’avoit pas été le premier qui eût 
conféré violemment des bénéfices ecclésias- 
tiques à ses espions ou à ses bâtards^ qu’enfin 
plusieurs souverains dépossédés , plusieurs 
grands seigneurs dont on vouloit se défaire, 
étoient forcés de recevoir la tonsure ; et que 
le corps du clergé, composé d’une manière 
aussi irrégulière , ne pouvoit pas avoir des 
vertus qui lui fussent propres, et qui con- 
vinssent à son état. C’est à tort qu’on a fait 
des désordres des neuvième et dixième siècles 
un argument contre la religion, lorsqu’il n’au- 
*^oit fallu rien moins qu’un miracle pour sanc- 
tifier les élémens impurs dont le çlergé se 
composoit. 

. Nous avons une histoire assez détaillée des 
pontifes contemporains des empereurs carlo- 
vingiens. Cette histoire , écrite par un biblio- 
thécaire de la cour de Rome, est, en général, 
honorable pour eux (i). Le scandale ne com- 
mença guère qu’avec le dixième siècle. Mais, 

I 

(i) Les vies des pontifes ont été écrites par Anastase, bi- 
bliothécaire , jusqu’à la mort de Nicolas 1 ,'en 867 j les vies 
de quelques pontifes, jusques en 889, ont été ajoutées par un 
autre bibliothécaire , nommé Guillaume. De cette époque , 
jusqu’à l’année io 5 o , où commence le recueil da cardinal 
d’Aragon, il j a une lacune qu’on n’a pas de mojens de 
remplir. 
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avant de. voir le saint-siège souillé pir la dis^ 
solution de quelques jeunes gens, il est juste 
d’arrêter nos regards sur l’époque plus hono- 
rable du pontificat de Léon IV. 

Presque immédiatement après la mort de 
Charlemagne, les Sartasins, s’apercevant de la 
foiblesse de l’immense monarchie qu’il avoit 
formée , avoient commencé à; ravager les 
provinces maritimes de l’Italie. En 833 , leurs 
incursions avoient déjà déterminé le pape 
Grégoire IV à fortifier contre eux la ville 
d’Ostie (i). Ils avoient continué cependant 
leurs déprédations ; les villes de la côte étoient 
ruinées , les hahitans de Civitavecchia étoient 
forcés de s’enfuir dans les forêts > et en 847? 
les Sarrasins poussèrent la hardiesse jusqu’à 
entreprendre le siège de la ville même de 
Rome. En même-temps ils pillèrent les basi- 
liques de St. -Pierre au Vatican , et de St.- 
Paul hors des murs. A cette époque même, 
le pape Sergius II mourut, et les Romains, 
pour ne pas rester sans chef dans des cirçons-» 
tances aussi dangereuses , élurent pour pape 
Léon IV, prêtre romain, qui jouissoit déjà 
d’une grande réputation ; ils le consacrèrent 
sans attendre l’approbation de l’empereur (a). 

(i) Anast bibÜot. in vita Gregor. IV, p. aa6. 

(a) Vita Leonis IV. Anast bibîioth. p. aSr. 
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Les Sarrasins , cependant , s’étoient retirés 
d’eux - mêmes ; mais Léon, pour se mettre a 
couvert de nouvelles attaques, fit relever les 
murailles de Rome , et fortifier la ville de 
toutes parts ; il fit entourer d W mur le mont 
Vatican, qui, jusqu’alors , . avoit été hors de 
l’enceinte de Rome , et il appela de son nom 
ce nouveau quartier, cité léohine (i). Il 
rebâtit Civitavecchia, que les Sarrasins avoient 
ruinée ( 2 ), et avec l’aide des trois républiques, 
Naples , Amalfi et Gaète , qui jouissoient déjà 
de la liberté sous la protection des Grecs, il 
combattit une nouvelle flotte de Sarrasins, et 
la força de se retirer avec dommage. A ces 
actions glorieuses, les biographes de Léon IV 
ajoutent le récit dé quelques iniracles; il y 
en a un qui a plus illustré la mémoire de ce 
pontife , que la fondation de la ville qui portoit 
son nom. Le bourg des Saxons , qui s’étendoit 
entre la cité léonine et le quartier de Trans^^ 
tevere ^ fut en partie consumé par un terrible 
incendie, que les prières de Léon arrêtèrent (3). 
C’est le sujet du tableau â jamais mémorable 
de Raphaël, connu sous le nom de Yincèndio 
del Borgo^ dans la quatrième stanze du V atican . 

(i) yita Leonis IV, Anast. biblioth, p. a4o* 

(a) Ibid, p. a45. 

(3) Ibid. p. a33. 
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Depuis la déposition du dernier monàrqüé . 
carlovingien , jusqu’au règne d’Othon le grand > 
l’autorité des princes qui portèrent momentâ-^ 
nément le titre d’empereur^ fut toujours vacil- 
lante et contestée. Cependant la ville de Rome? 
ne faisoit pas partie du royaume d’Italie , elle 
ne relevoit que de la couronne impériale , ét 
pendant la vacance de l’empire ÿ elle recouvroit . 
son indépendance, ou, pout* mieux dire, elle 
tomboit sous le joug de l’oligarchie turbulente 
de ses nobles. Celui d’entre eux qui parvenoit 
à occuper le trône pontifical , obtenoit , en 
vertu des richesses de l’égbse , une grande 
prépondérance sur tous les autres , et devenoit 
comme le chef de la république. L’élection, . 
il est vrai, devoit être faite par les suffrages 
réunis du clergé et du peuple (i) ; mais le 
clergé étoit presque tout militaire, et la voix 
des grands étoit supposée représenter celle de 
la nation; aussi de voit-on bien s’attendre que, 
dans ce corps de noblesse, l’objet des vœux 
de tous seroit décerné au plus valeureux, au 
plus adroit , au plus galant peut-être d’entre 
les jeunes ambitieux qui se disputoient la 
tbiare , plutôt qu’à quelque prêtre recom- 

(i) cunctis Sacerdoiibus seu Proceribus , et omni CLero nec. 
nonetopUmatibus fvelcuncto Populo Romano. Anasi, bihUoth* 
in Léo III , p. 195. 
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mandable par sa sainteté y mais incapable 
d’intrigues (i). 

Les dames romaines, au milieu de la dégé- 
nération universelle, n’avoient rien perdu de 
leurs charmes, de leur esprit, et par consé- 
quent de leur pouvoir. Au contraire , jamais 
les femmes n’eurent autant de crédit sur 
aucun gouvernement , que celles de Rome en 
obtinrent, dans le dixième siècle, sur celui 
de leur patrie. On auroit dit que la beauté 
avoit succédé à tous les droits de l’empire. 

Deux patriciennes fameuses, Théodora, et 
sa fille M arozia , pendant l’espace de soixante 
ans , disposèrent de cette tbiare , que les 
Henri , à la tête des armées allemandes , ne 
purent , peu d’années après , enlever à leurs 
ennemis. 

Théodora étoit d’une naissance illustre ; elle 
possédoit de grandes richesses et plusieurs 
châteaux -forts ; les arcs de triomphe et les 
tombeaux massifs des anciens Romains, changés 
en forteresses par les gentilshommes, étoient 
garnis de ses soldats ; surtout elle disjiosoit 
en souveraine des nombreux amans qu’elle 


(i) Le portrait qu’Âna<ta«e fait du pape Adrien I, indiqua 
]m qualité! qui fixoient ordinairement let auSiages. Pïr valdt 
prœclarus , et nobilissimi generis prosapia ortus , atque poten* 
tissimis Romanis patentibus éditas ; elegans et nimis persona 
decorabilis, constans eliam, etc la Hadriano I, p. 179. 

Tome /. 10 
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comptoit parmi les nobles romains; elle em- 
ploya cette espèce d^empire à faire cesser 
une guerre scandaleuse que se faisoient deux 
factions à Rome , en s’arrachant successivement 
la thiare. Qn avoit vu un Etienne VI, successeur 
de Formose, en 896, faire déterrer le cadavre 
de son prédécesseur; soumettre ce corps mort, 
en présence d’un concile , à un ridicule et 
atroce interrogatoire ; le condamner , le faire 
mutiler, et le jeter enfin dans le Tybre (i). 
Depuis cette époque, des papes élus tpur-à- 
tour par les deux partis , avoient altemati- 
yement cassé tous les actes de leurs prédé- 
cesseurs. Théodora elle-même étoit du parti 
contraire au pape Formose, et sa fille, Mar pzia, 
avoit été maîtresse de Sergius HÏ, l’un des 
persécuteius de ce pontife. Mais lorsque 
Tliéodora eut soutnis les grands et l’église 
par ses artifices et ses galanteries, les moeurs 
de la cour de Rome en devinrent , si ce n’est 
plus pures, du moins plus douces. 

Eprise d’un jeune ecclésiastique , nommé 
Jew, Théodora lui fit obtenir d’abord l’évêcbé 
de Bologne, puis l’archevêché de Ravenne,^ 
et enfin, désolée d’avoir éloigné d’elle celui 

( Lifttprandi Ticinens. Hist, L. I, c. 8 , p. l\'^Q.-^jtmalricus 
^ugerius ' J^ntif, T. III, P. IJ, p. ^ Frodoardtés 
Romanis ForUif. Ib* p. 3i8. 
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qu’elle aimoit, en le revêtant de cette nou- 
velle dignité , elle agit avec tant d’adresse 
auprès dii clergé et des gentilstommes ro- 
mains, que le même homïne fut élevé par 
eux au trône pontifical , sous le nom de 
Jean X (i). L’amour ou la reconnôissance 
de ce pape pour Théôdora , ont scandalisé 
le cardinal Baronius, autèiir des annales de 
l’église ; cependant on ne reproche à Jèan X 
ni poison , ni assassinat' , ni trahison , forfaits 
qui , dans un âge postérieur , ont souillé plus 
d’une fois le trône pontifical! Jean X admi- 
nistra les affaires de l’église avec fermeté et 
avec justice ; il sut réunir , pour lé bien 
commun, de ses compatriotes*, les princes 
rivaux qui se partageoient l’Italie, et jusqu’aux 
deux empereurs d’Orîent et d’Occident ; il 
conduisit lui - même leuz% annes contre les 
Sarrasins, campés -aux bords de Garigliano, 

(i) Uuipranii Hist. L. II, c. i3, T. il,p. 44<>* Baronios, 
Pagi, et tous ' les ^drivains eeclésia.'>tiqaea . oot admis pour 
véridiques les récits deliutprand, évêque de Crémone. Muratori 
seul les révoque en doute , dans ses annales , sur l’autorité des 
épitaphes de quelques papes et du panégyrique hannal que 
Prodoardus, en quatre ou cinq mauvais vers, s’est orn obligé de 
faire de tou^ les pontifes l’un après l’autre. J’aimerois autant 
citer en preuve les sonnets qu’on fait en Italie pour chaque 
mariage , où la noblesse et la valeur, l’amour et la beauté 
viennent au service de tout le monde , sans acception de per- 
sonnes. 

JO * 
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et , dans cette expédition, il mérita la gloire? 
de vaillant guferrier, pour laquelle il étoit plus 
fait que pour le titre de père de fidèles (i). 

Lorsque Théodora se lia , pour la première 
fois, avec Jean X., elle n’étoit plus dans la 
fleur de Tage. Déjà auparavant , . et vers Tan 
906 , elle avoit marié sa fille , la fameuse 
Marozia , à un Albéric, marquis de Camerino, 
qui donnoit à la famille de son épouse un 
nouveau . lustre , par. la propriété d’un grand 
fief, voisin de Rome. 

Cependant. ITiistoire cesse de parler de 
Théodora ; peut-être la mort affranchit-elle 
Jean X de sa domination. Alhéric, premier 
époux de Harozia , qu’un historien ,’ presque 
contemporain , appelle consul des Romains (2), 
fut tué dans une sédition , et sa veuve, en 
925 , n’exerçoit pas moins d’empire sur les 
barôns^ romains. , que Théodora . en avoit 
exercé avant elle. Le pape seul, après avoir 
été l’amant de la mère , ne pouvoit sentir 
de l’amour ■ pour la fille ; celle - ci , . de son 
côté , nourrissoit une aversion extrême pour 
Jean X. Marbzia avoit^ troùvé moyen de s’em- 

• 4 » J . ' * 

(0 ÎJutprandi WsL L. II, e. i4» p* 44*****L?o Ostiensîs 
Chronicon Monasterii Cassinensis , L. I • c. 5a, T. IV. JRer. It. 
p. 3a5. ' ’ ‘ . • 

(a) Lc 9 Ostiensis Chron. Catsinens, L. I, c. 6i, p. 333. 
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parer par surprise du môle d’Adrien / au- 
jourdTiui château Saint - Ange. Cette tour 
massive^ le plus inébranlable des monumens 
de l’ancienne Rome , ayoit , dans ^ d’autres 
occasions^ déjà été convertie en' forteresse. 
Bâtie de l’autre côté du Tybre , à l’extrémité 
du pont Elius^ elle commande la communi- 
cation entre le Vatican et le champ de Mars, 
le cours supérieur du fleuve , et les approches 
de la ville , du côté de. la Toscane et de tout 
le nord de ITtalie ; aussi ce château, dans le 
moyen âge , de même que de nos jours, a-t-il 
été considéré comme la clef de Rome. Après 
s’être fortifiée dans le môle d’Adrien , Marozia 
offrit sa main à Guido , duc de Toscane. Les 
deux époux , lorsqu’ils ’ eurent réuni leurs 
forces, se trouvèrent presque souverains dè 
Rome ; alors ils firent tuer un frère de Jean X 
qui étoit son confident^ ils enfermèrent le pape 
lui-même dans une prison , où il ne tarda 
pas à mourir, et ils firent passer successi- 
vement là thiaire sur la tête de deux de leurs 
créatures *(r). . 

En 93 1 , Marozia étoit veuve pour la seconde 
fois, et assez puissante dans Rome pour porter 
au saint-siège , sous le nom de Jean XI , son 
second fils, âgé à peine de vingtrün ans à 



( 1 ) lÀuiprandi HUt, L. III , c. la,, p.' 45o; ' , 
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qui la médisance donnoit pour père le pape 
Sergius. Ce pontife a été fort maltraité par 
Tannaliste ecclésiastique (i); cependant, du- 
rant un règne de cinq ans, il ne put se rendre 
coupable d’aucun crime ou d’aucune faute j 
car , ' réduit aux seules fonctions ecclésias- 
tiques , il ne jouit pas un seul instant du pou- 
Toir attaché à son siège. 

Marozia s^étoit réservé à elle-même l’exer- 
cice de ce pouvoir , et le roi Hugues de 
Provence, qui, vers le^ même temps, vouloit 
affermir le sien sur la Lombardie , ne dé- 
daigna pas de rechercher l’alliance d’une 
femme que ses galanteries seules avoient 
rendue puissante. Marozia épousa en effet 
Hugues en troisièmes noces , quoicpi’il fût 
frère utérin de. Guido , son second mari \ 
mais cette union ne répondit point aux espé- 
rances des. ambitieux époux. Hugues , au 
sortir d’un. repas, dès les premiers jours de 
son mariage, osa frapper à la joue un fils 
que Marozia avoit eu de son premier mari , 
le marquis de Camerino , fils qui portoit , 
comme lui , le nom d’Albéric , parce que ce 
jeune homme, qui lui présentqit l’aiguière, 
avoit versé maladroitement l’eau sur ses mains. 
Albéric : indigné appela ses compatriotes à 

(i) Baronîus Annales JEcclesiast* ad ann, 98 1. 
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prendre les armes pour venger son injure et 
secouer le joug d’un barbare. Avec leur aide 
il força Hugues à prendre là fuite. Jamais 
ce prince ne put rentiw dans Ronie, et Ma- 
rozia finit ses jours dans un monastère (i). 

Ainsi les Romains secouèrent tout ensemble 
le joug des femmes, celui des papes, et Celui 
des rois ; ils crurent avoir recouvré la liberté 
de l’ancienné Rome ^ ils réjiétèrent le nom de 
république , parce qu’ils virent un consul à 
leur tête , car Albéric prenoit indifféremment 
ce titre ou celui dé patricien. Albéric étoit 
un maître cependant ; mais il avoit attaché 

les Romains à sa cause; il les tendit armés 

“ * * 

pour rindépéndance de leur patrié ; et dans 
l’état où il les avoit trouvés , son adminis- 
tration étoit peut-être ce qui convënoit le 
mieux à leur gloire, lï conserva sur eux le 
même ascendant pendant vingt - deux àiis 
qu’il vécût encore , et , à sa mort , il laissa 
comme üii héritage la principauté de Rome 
à son fils O'ctavien , qui n’étoit âgé que de 
dix-sept ans. Pendant sa vie , il avoit nommé 
successivement divers papes , qu’il avoit tenus 
dans une dépendance absolue ; lorsque le 
dernier d’entr’eux , qui lui avoit survécu deux 
ans , mourut , Octavien , qui étôit prêtre , 


(i) ÏÀutprandi Hist. L. III, c. 12 , p. 45o. 
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crut affermir son autorité en y joignant une 
puissance spirituelle. Il se -fit consacrer lui- 
meme , sous le nom de Jean XII. Ce fut des 
mains de ce pontife qu’Othon le grand reçut 
la couronne impériale. 

U paroîtra étrange , sans doute , que dans 
le dixième siècle , dans un siècle qui , plus 
que tout autre , fut celui de Fignorance et 
de la superstition , le pouvoir des papes se 
soit si rapidement et si complètement anéanti* 
Il paroîtra étrange surtout, que la donation 
de Charlemagne au sain^èiége , ait été l’époque 
et presque la cause de ce déclin du pouvoir 
sacerdotal. Mais les papes, ensuite de cette; 
donation , étoient devenus des souverains , 
ou au moins de grands seigneurs feudataîres , 
et leur pouvoir étoit miné par les mêmes 
causes qui minoient sourdement la puissance 
de tous les monarques et de tous les grands 
seigneurs. On n’avoit point encore retrouvé 
l’art , déjà connu des anciens , d’exercer un 
pouvoir absolu sur une ville dans laquelle ou 
ne résidoit pas , en sorte que toutes les cités 
devenoient indépendantes. On. voit quelques 
traces de la protection que le pape accordoit 
quelquefois aux villes de l’Emilie et de la 
Pentapole , dont il avoit obtenu la restitution 
à. la république ; mais on ne trouve aucun 
monument qui indique que le pape gouvei> 
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noit ces villes; ce n’étoient donc point les 
cités , mais les possessions territoriales , les 
fiefs et les domaines qui faisoient la richesse 
du pape, et qui donnoient du prix à la con- 
cession des Carlovingiens. 

Cepéndant les papes , pour tirer parti de ces 
possessions territoriales , les avoient inféodées 
eux -mêmes sous des redevances militaires. 
Une noblesse armée remplaça les anciens 
vassaux roturiers , qui cultivoient les mêmes 
domaines , et qui n’auroient pas su les dé- 
fendre. On ne prévit point ce que le gou- 
vernement des prêtres devoit craindre de 
l’esprit altier, indépendant et belliqueux des 
gentilshommes. 

Vers la fin du neuvième siècle, les papes 
étoient au faîte de l’espèce de puissance féo- 
dale qu’ils s’étoient formée par leurs pro- 
priétés ; la nouvelle milice qu’ils venoient de 
créer sur leurs * terres , étoit encore liée à 
eux par le souvenir d’un bienfait récent, et 
elle s’efforçoit d’augmenter leur crédit. C’est 
à sa valeur et à son dévouement qu’ils durent 
leur prépondérance dans la république ro- 
maine, à une époque où, comme nous l’avons 
dit , ils étoient les plus puissans barons du 
duché de Rome. Mais la rivalité de Sergius 
et de Formose divisa cette noblesse en deux 
partis; les gentilshommes restèrent attachés 
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à celle des deux maisons dont ils avoient reçu 
des bienfaits ; et lorsque le parti de Sergîus 
triompha , la dignité pontificale fut rendue 
comme héréditaire dans la famille de Théo- 
dora , de Marozia , et des Albéric ; les cheva- 
liers consacrèrent leur reconnoissance à cette 
famille dont ils avoient reçu des bienfaits y 
tandis* qu’ils se crurent dégagés de tout lien 
envers les inconnus qui pouvoient occuper 
ensuite la chaire de Saint Pierre. 

Cependant la ville de Rome , depuis le 
temps où elle avoit secoué le joug des em- 
pereurs d’Orient , avoit toujours conservé 
les formes , si ce n’est l’esprit d’une répu- 
blique. Le pape n’avoit , dans l’intérieur de 
Ses murs , d’autre pouvoir que celui que lui 
assuroit le re^ect religieux des peuples pour 
son caractère, ou leur crainte superstitieuse 
des censures de l’église. Pendant l’adminis- 
tration d’Albéric , les droits du peuple étoient 
reconnus, et ses assemblées périodiques étoient 
conservées. Il est vrai que l’homme qui avoit 
assuré à la nation son indépendance , étoit 
trop puissant pour la laisser libre ; mais Ibi^- 
qu’il mourut., son fils Octavien n’hérita que 
de ses possessions et de ses droits , non du 
pouvoir illimité que la reconnoissance seule 
avoit attaché au nom de son père. ' 

En même-temps que le peuple éleva Oc- 
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tavien ou Jean XII à la dignité papale , il 
confia les principales fonctions de l’adminis- 
tration à un préfet de la ville , auquel il 
donna pour collègues et conseillers des con- 
suls annuels, et il chargea du soin de pro- 
téger ses propres intérêts douze tribuns ou 
décurions qui représentoient les divers quar- 
tiers de Rome (i). Il s’opéra alors dans le 
caractère national une révolution plus impor- 
tante que celle qui n’atteignoit que les ma- 
gistratures. A la mort du grand - consul , on 
vit renadtre l’esprit public ; on vit se mani- 
fester , dans le peuple , l’intention de cir- 
conscrire l’autorité arbitraire , et de mettre 
un terme à ses usurpations. Cet esprit engagea 
les Romains dans une lutte hardie , mais iné- 
gale , avec les empereurs et les papes , lutte 
qui se prolongea pendant l’espace de temps 
presque entier qu’embrasse cette histoire. 

Otbon le grand déposa successivement Jean 
XII et Bénoît V , et le peuple romain , en 
haine du pouvoir arbitraire, à deux reprises 
se déclara pour ces papes , et soutint par les 
armes , quoique sans succès , la légitimité de * 

(i) Eq 966, ces diverses magistratures existoieat d^jà depuis 
plusieurs années. Baronius Annales Ecclesiast. ad. ann. 966. 

— A/nalricus Augerius in vita Joh. XllI, p. 3 aç). — Pandulph, 
Pisanus , et Catalog. Papar, in eund. p. Sag-SBa. Ber. It, 

T. ni, p. II. 
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leur titre , et son droit d’élection. Jean Xll^, 
après avoir invité OtHon à descendre en Italie , 
s’étoit bientôt aperçu qu’il avoit préparé un 
joug sous lequel lui-même seroit forcé de se 
courber. Il se ligua contre l’empereur avec 
Bérenger , mais il étoit trop tard j le monarque 
italien , après s’étre vainement défendu dans 
la forteresse de Saint Léon, fut fait prisonnier. 
Othon marcha contre Rome , et le pape 
s’enfuit à Capoue , avec Adelbert , fils de 
Bérenger (i). 

Otbon assembla un concile à Rome, pour 
juger Jean XII, ou plutôt, disoit-il, poui- le 
corriger des étourderies de sa jeunesse. Mais 
ce concile mit au grand jour la corruption 
effrayante du saint-siège. Pierre , cardinal- 
prêtre , se leva ., et fit l’énumération , devant 
toute l’assemblée , des vices et des crimes du 
pape (2) , et l’empereur , sans voiiloir admettre 
ou rejeter une semblable accusation, écrivit 
à Jean XII la lettre suivante , pour l’inviter 
à venir se justifier. 

« Au souverain pontife et pape universel , 
» le seigneur Jean, Othon, par la clémence 
» de Dieu , empereur auguste , et les ar- 
» chevêques de la Ligxuie , de la Toscane , 

(1) lâutprandi Cantin. L. VI, c. 6, p. 451. 

(a) Uutprandit L. VI, c. 7 et 8, p. 473. 
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» de la Saxe et de la France , au nom du 
» Seigneur , salut. 

)» Arrivés à Rome , pour le service de Dieu , 
» quand nous avons interrogé vos fils les Ro- 
» mains , les évêques , les cardinaux , les 
» prêtres , les diacres et tout le peuple , sur 
» la cause de votre absence et sur le motif 
n qui vous empêchoit de nous voir , nous , 
» défenseur de votre église et de vous-même , 
» ils nous ont raconté de telles choses de 
» vous, des choses si honteuses, que si on 
» les disoit des histrions , encore les feroient- 
» elles rougir. Pour que tout ne demeure 
» point caché à votre grandeur , nous en 
» rapporterons brièvement quelques - unes ; 
» un jour ne nous sufifiroit pas à les exprimer 
n toutes en détail. Sachez donc que vous 
» êtes accusé, non point par un petit nombre, 
» mais par tous, par des gens de votre ordre 
» aussi bien que des séculiers, de vous être 
» rendu coupable d’homicide , de parjure , 
» de sacrilège , d’inceste avec deux soeurs vos 
» proches parentes, Ils ajoutent, ce qui est 
» horrible à entendre , qu’à table vous avez 
» bu à la santé du diable j qu’au jeu vous 
» avez imploré le secours de Jupiter , de 
» Vénus, et des autres démons. Nous sup- 
» plions donc avec ferveur votre paternité 
» de venir , et de ne pas tarder à vous purger 
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» de ces accusations. Et si vous craignez la 
» violence d’une multitude téméraire , nous 
» nous engageons par serment à ce que rien 
» ne se fasse contre là règle des saints canons. 
» Du 8 des ides de novembre 963. » (i). 

J ean , dans sa réponse , refusa de recon- 
noître d’autorité du concile, et menaça d’ex- 
comxmmication ceux qui oseroient procéder 
à l’élection d’uû nouveau pontife. U fut cité 
une seconde fois, mais inutilement; alors le 
concile le déclara déchu de sa dignité , et 
nomma, pour lui succéder, Léon, protoscri- 
naire de l’église, qui fut sacré sous le nom 
de Léon VIII. 

Cependant les gentilshommes attachés à la 
famille des Albéric , les citoyens qui vouloient 
main tenir, le droit du peuple romain à nommer » 
son évêque , et les partisans de rindépendànce 
de l’église , se réunirent- pour considérer 
comme illégitime? la déposition de Jean , et 
l’élection de Léon. L’empereur, avant son 
départ, fut obligé de réprimer une sédition 
qui éclatoit contre son pape. Dès qu’il fut 
éloigné , Jean XII rentra dans la ville , mit 
en fuite Léon y fit mutiler cruellement deux 
cardinaux ses' ennemis, et fit des préparatifs 
pour se défendre dans Rome. Un accident 

CO Uuprandi, L. Vl, c. 9 , p. 4"4* -î 
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inattendu mit un terme à tous ses projets. 
Le pape , surpris de nuit dans un. rendez-i 
vous de galanterie chez une fenune mariée^ 
fut- frappé à la tempe d’un coup dont il 
mourut peu de jours après , par les mains 
du diable , nous dit Tévêque de Crémone , 
mais plutôt , sans doute par celles du mari 
jaloux (i). 

Les Romains ne se laissèrent point décon- 
certer par la mort de Jean Xll ; ils lui substi- 
tuèrent immédiatement un cardinal-diacre ^ 
qui prit le nom.de Benoit. V, et ils résistèrent 
quelque temps avec courage à l’armée d’Otbon, 
qui entreprit le siège de leur ville. Cependant 
ils furent enfin forcés de céder à la famine et 
. aux, attaques journalières des. soldats. Otbon 
rentra dans Rome avec son antipape Léon 
VIII ; le pape Bénoit V, que l’église considère 
comme seul légitime (2) ^ parut en babils pon- 
tificaux devant, son compétiteur et une nom- 
breuse assemblée d’évêques , dans l’église de 
Saint Jean de Latran; il reconnut à genoux 
et .en versant des larmes, qu’il avoit usurpé 
la chaire de Saint Pierre ; il se dépouilla de 
son manteau, et remit sa crosse à l’antipape 


( 1 ) Uutprandi Hist L. VI, o« 11 » p. 47^* 

(«) Baronius Armai. Ecclesiast adann,^6i^.'^Pagi CriUca* 
Ibid. — Sigonius de Regno , L. VII. 
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Léon ; , celui-ci la brisa en présence de l’as- 
semblée ; ensuite le pape légitime fut envoyé 
en exil au fond de l’Allemagne (i). 

Après la mort de Bénoit et de Léon , lors- 
qu’un nouveau pape ^ Jean XIII , évêque de 
Narni, eut été désigné par l’empereur , et 
que les deux puissances se trouvèrent réunies 
contre la liberté de la ville , les. Romains 
n’abandonnèrent point le combat; Othon étoit 
en Allemagne ; les magistrats, ayant eu lieu 
de se plaindre du pape , lui donnèrent l’ordre 
de sortir de la ville, Jean fut forcé de se 
soumettre , et il passa dix mois en exil dans 
un château de la Campanie. 

Du lieu de sa retraite , le pape supplia 
O thon d’accourir à son aide. L’empereur en 
effet rentra en Italie avec son armée , et , 
même avant son arrivée , le pape fut rappelé. 
Mais loin que la soumission des Romains pût 
fléchir l’ame vindicative de Jean , dès que ^ 
les troupes allemandes, conduites par Otbon , 
furent entrées dans la ville , le pape fit arra- 
cher du tombeau et jeter au vent les cendres 

(t) Uutprandi, I<. VI, cap. ultim. p. 476.— VitaJohannisXll , 
ex Mss. P'aticano Pandulphi Pisani. T. III. Rer. lU P. II , 
p. 3a8. — Baronius se trouve ici daus un dilemme qui ressemble 
au fameux sophisme du menteur : si Bénoit est le vrai pape, 
donc il est infaillible , donc il a dit la vérité, quand il a dit 
qu’il n’étoit pas pape, etc. 
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du |)réfet de Rome, Roffredo, qui lui avoit 
intimé son exil j le nouveau préfet , la tête 
enveloppée d^un outre, et promené sur un 
âne > fut exposé à la risée publique ; les consuls 
romains furent envoyés en exil au fond de 
rAllémagne , et les douze tribuns du peuple 
périrent sur Féchafaud (i). La gloire d’Otbon 
ne fut pas moins souillée que celle du pape , 
par ces odieuses exécutions, a Nous voulions 
» te recevoir avec bonté et magnificence, » 
dit l’empereur grec Nicéphore Pbocas , à 
Liutprand Thistorien , ambassadeur d’Othon ; 
« mais l’impiété de ton maître ne l’a pas 
)) permis ^ il s’est emparé de Rome en ennemi ; 
» il a fait périr une partie des Romains par 
» le glaive , et d’autres sur l’échafaud ^ à plu- 
» sieurs il a fait arracher les yeux , et d’autres 
» enfin sont par lui chassés en exil » (2). 

Dans aucune période , peut-être , l’histoire 
des pontifes n’est souillée de plus de crimes 
que pendant le règne des trois O thon de 
Saxe ; mais, heureusement pour la mémoire 
des papes, les chroniques qui rapportent ces 

(i) Baronius AnnaL Ecclesiast. ad ann. 966. — 'Vagi Critica , 
et Murat, ad ann. 967. Toutes les vies du pape Jean XIII. Scr. 

Ber. It. T. III, P. II, p. 33 o. 

« * 

(a) Legatio Uutprandi ad Nicephor. Phocam. T. II. Rer. Jt. 
P- 479 - 

il 
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forfaits , n’ont accompagné leur récit d’aucun 
détail propre à l’expliquer ou à le graver 
dans notre souvenir. 

Peu de temps avant qu’Othon I fît place à 
Othon II, Bénoît VI, romain de naissance, 
avoit succédé à Jean XIII. Un cardinal-diacre , 
Boniface Francone , fils de Ferruccio , s’empara 
bientôt après de la personne de ce pape , le ren- 
ferma dans un cachot du château Saint- Ange , 
et l’y fit étrangler, ou selon d’autres, mourir 
de faim. Il se fit sacrer lui-même, sous le nom 
de Boniface VII; il ne régna cependant que 
quarante jours ; il profita de ce temps pour dé- 
pouiller les églises et les basiliques de leurs 
trésors et de leurs pierreries; et comme les 
Romains, révoltés de ses crimes, prenoient les 
armes pour le chasser , il s’enfuit de lui-même 
à Constantinople avec sa proie, vers l’an 984, 
et il n’en revint que dix ans après, pour dis- 
puter de nouveau la thiare (i). 


{ji) Amalricus Augerius , PandulphusPitaims, etCatal.Papar. 
T. III, P. II, p. Ptolomaii Lucensis Hist. Ecoles. 

L. XVI, c. 37, T. XI, p. 1043. — Plusieurs catalogues placent 
Ici un pape Domnus, dont l’ëglise reconnoit l’existence sous le 
nom deDono, quoique le ealeul des temps ne laisse point d’espace 
pour son règne de dix-huit mois. Je crois que ce n’est autre que 
Bënoit VI, Domnus Benedictus. I«e nom de Benedictus aura dtfi 
omis dans une copie , et le titre de Domnus sera derenu le nont 
d’un second personnage supposë, dont l’histoire est toute sem- 
hlahle à celle de BëaoU VL 
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• La faction impériale fit sacrer ensuite , en 
975, Benoît VII, neveu ou petit-fils du grand- 
consul Albéric , dont la famille étoit devenue 
propriétaire du comté de Tusculum (i). Les 
comtes de Tusculum se chargèrent de main- 
tenir à Rome les intérêts de l’empire , et avec 
l’appui de la maison de Saxe , ils maîtrisèrent 
les élections ; en sorte que ces feudataires , 
l’empereur, et le pape, firent cause commune 
contre la liberté. 

En 983 , Bénoît VII mourut , et les Romains 
lui donnèrent pour successeur Jean XIV, 
évêque de Pavie ; cependant ce dernier avoit 
à peine régné huit mois, lorsque Boniface Vil 
revint de Constantinople à Rome , s’empara 
par les armes , de la personne de son rival , et 
l’enfermant dans un des cachots du château 
Saint-Ange, l’y laissa mourir de faim, tandis 
que lui-même occupa de nouveau le saint-siège ,- 
et gouverna l’église pendant onze mois. 

Tant de crimes lassèrent les Romains , et 
leur inspirèrent autant de haine que de mépris, 
pour ce pouvoir sacerdotal, qu’une durée de 
plusieurs siècles et de nombreux souvenirs ne. 


(ij Cette génëftlogie des comtes de Tusculnm, qui explique, 
leur crédit et leur puissauce subite, n’est guère fondée que sur 
le retour de mêmes noms dans les familles ; mais je la yois 
adoptée par Vitali, S/on'a Diplom. de Senaton di Roma, P. Ij 
p, aî, et indiquée pat Pagi, Critica , at).n. 99$, §. 3 . 

II ^ 
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pouvoient plus rendre respectable. Tandis que 
les papes étoient désormais considérés comme 
des tyrans féroces à la fois et pusillanimes, 
dont il étoit honteux de porter le joug , un 
homme que la vieille gloire de Rome échauffoit 
encore , et qui désiroit ardemment de ramener 
les beaux jours de la republique, Crescentius, 
commençoit à se faire connoître , et acquéroit 
de l’ascendant sur le peuple, par son éloquence 
et son courage. Il ranima le noble orgueil des 
Romains , qui se crurent sous sa conduite de 
dignes descendans des maîtres du monde; il les 
enhardit à secouer l’autorité des papes, qui n^ ^ 
reposoit que sur la confiance des peuples dans 
la sainteté d’un ministère apostolique, et qui 
perdoit tous ses titres à l’obéissance , dès que 
les pontifes renonçoient à leurs vertus. Crescen- 
tius commença d’exercer quelque pouvoir dans 
[Rome , avec le titre de consul , dès l’année 980 , 
à-peu-près vers le temps où Othon II entra 
pour la première fois en Italie. Cet empereur, 
iccupé d’une guerre contre les Grecs dans le 
duché de Bénévent, ne changea rien à l’admi- 
lüstration de Rome. Crescentius ne put pré- 
venir les crimes de Boniface VII, mais il est 
probable qu’il eut part à leur punition (i). U 

(I) Boniface VII fut dérobé au châtiment qu’U aroit mérité , 
pat une mort jubite , mais son eorps , livré au* outrages du 
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s’e£forçoît de priver les papes de toute part 
à un gouvernement dont ils avoient long- 
temps abusé ; aussi les historiens pontificaux se 
plaignent-ils de ses persécutions (i). Jean XV, 
élu en 985, et qui occupa le saint-siège jusques 
en 996, fut à son tour exilé par le consul; 
mais lorsqu’il eut enfin reconnu l’autorité du 
peuple, il fut rappelé à Rome , et il vécut avec 
Crfescentius en bonne intelligence (2). Ce pape 
mourut , comme il commençoit à se lasser de 
la contrainte à laquelle il se voyoit condamné, 
et comme il venoit d’envoyer une ambassade 
à Othon III, pour engager à passer eu Italie 
ce prince qui sortoit à peine de sa longue mi- 
norité. 

L’empereur étoit déjà parvenu à Ravenne , 
lorsqu’il apprit la mort du pontife ; il désigna, 
pour lui succéder , un seigneur allemand , son 
parent, nommé Bruno, qui, avec l’appui des 
comtes de Tusculum et de l’armée qui s’avan- 
çoit, fut élevé à la chaire de saint Pierre, sous 
le nom de Grégoire V. 

peuple 9 après avoir ëté traîné dans les rues , fut pendu au 
che?al de Constantin. Catalog. Pap, 335. 

(1) V. Baronius , ad ann. 996. Il rapporte son épitaphe, 
§. 10. 

(2) Vita Johannis XV, ex Amalr, Augerio. T. III, P. II, 

p. 334. 
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Grescentius s’étoit retiré sur le môle d’Adrien 
à l’approche des troupes allemandes j et Gré- 
goire , qui ne vouloit pas commencer son pon- 
tificat par des actes de rigueur, s’interposa pour 
faire la paix entre l’empereur et le consul. 
Mais Othon ne tarda pas à repartir pour l’Al- 
lemagne, et le nouveau pontife, enorgueilli 
d’une dignité que dans sa patrie on respectoit 
bien plus qu’à Rome , de sa naissance royale , 
et de l’appui d’Othon, dont il se regardoit 
comme le lieutenant, voulut se mettre au- 
dessus des lois et des privilèges du peuple. 
Grescentius comprit à quels dangers seroit 
exposée la liberté romaine , si les empereurs , 
non contens de visiter la ville avec leurs armées 
allemandes, y laissoient encore des pontifes de 
leur famille , et qui leur fussent entièrement 
dévoués. Les Auguste grecs, par foiblesse il 
est vrai, plutôt que par un sentiment de devoir, 
respectoient mieux les privilèges des peuples ; 
les républiques de Venise , de Naples, d’Amalfi, 
florissoient déjà sous leur protection ; ces sou- 
verains ne voyageoient jamais , ils n’essayoient 
jamais de faire des innovations dans l’admi- 
nistration des provinces éloignées ; et , loin 
de favoriser les usurpations du sacerdoce, ils 
ne dévoient pas être disposés à laisser prendre 
aux papes plus de pouvoir qu’ils n’en ac- 
cordoient aux patriarches de Constantinople, 
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Crescentlus crut qu’en soumettant de nouveau 
Rome à l’empire d’Orient, il assüreroit à la 
république des secours d’argent, et la déli- 
vreroit à la fois de l’ambition artificieuse des 
papes , de la morgue et de la violence des mo- 
narques allemands. Des ambassadeurs grecs > 
chargés en apparence d’une mission pour 
Othon , furent appelés à Rome , où ils s’arrê- 
tèrent, et où ils ébauchèrent avec Crescentius 
le pacte solemnel qui devoit précéder cette 
grande réunion. 

Un Grec , nommé Philagatbus , qui âvoit 997 - 
suivi en Occident l’impératrice Théophanie , 
lorsqu’elle avoit épousé Othon II, étoît à cette 
époque évêque de Plaisance (i). Crescentius 
jeta les yeux sur lui, comme sur une personne 
propre à remplacer Grégoire V. On ne man- 
quoit pas de motifs pour déposer celui - ci , 
dont on pouvoit regarder l’élection comme 
ayant été obtenue par la forcé. Crescentius fit 
valoir cette cause d’illégitimité , Grégoire fut 
chassé , et l’évêque de Plaisance , élü à sa place y 
prit le nom de Jean XVI. 

Si les projets de Crescentius avèient pu rece- 
voir une entière exécution, si Philagâthus 
avoit pu se maintenir sur le trône pontifical , 


(1) Il étoit originaire de Roa'sano en Caîàbre, et il avoit Jôlii 
d*uii très'gra'nd crédit auprès d’Otiioo II. 
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le sort entier de l’Europe et celui de la religion 
auroient pu être changés. L’Italie auroit pu 
assurer son indépendance , en balançant les 
forces des deux empires j si elle avoit aug- 
menté ses relations avec les Grecs , elle auroit 
pu recevoir d’eux une culture plus prompte , 
et peut-être leur communiquer en retour un 
esprit de liberté , un courage et des vertus qui 
auroient sauvé l’empire d’Orient de sa cbûte. 
D’autre part , le pouvoir des papes ne se seroit 
jamais relevé. Les Italiens avoient peu de con- 
sidérations pour eux -, les Grecs étoient jaloux 
de leurs prétentions à la suprématie , et les na- 
tions septentrionales, qui par leur respect pour 
le saint-siège, ont fondé toute sa puissance , se 
seroient détachées d’un pape qu’elles auroient 
998- vu sous l’influence des Grecs. Mais, avant que 
les troupes qu’on attendoit de Constantinople, 
pour appuyer cette révolution, eussent dé- 
barqué en Italie , Otbon III entra de nouveau 
à Rome, et Jean XVI tomba entre les mains 
de ses ennemis, En vain saint Nilus, abbé d’un 
monastère dans le voisinage de Gaète , vint, à 
l’âge de quatre-vingt-dix ans, se jeter aux 
pieds de l’empereur et du pape Grégoire , 
pour implorer leur miséricorde j en vain il leur 
rappela que l’évêque de Plaisance les avoit 
tenus l’un et l’autre sur les fonts de baptême j 
en vain il les supplia de lui accorder la vie^ 
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de son malheureux compatriote, au lièu de 
rendre à ses cheveux blancs de stériles hon- 
neurs, rien ne put toucher le haineux pontife. 
Jean XVI, mutilé avec férocité, fut soumis 
à un long supplice , dont le seul récit révolte 
la nature (i). 

Crescentius s’étoit retiré avec tous les vieux 
amis de la liberté, dans le môle d’Adrien, qui, 
d’après lui, fut. nommé long-temps Tour de 
Crescentius, O thon III fit de vains efforts pour 
le réduire; mais ce massif de pierres, qui, sur 
un diamètre de deux cent cinquante pieds , ne 
présente d’autre vuide ou d’autre ouverture, 
qu’un escalier étroit, étoit assez solide pour 
résister aux attaques des hommes , comme il a 
résisté à celles du temps. L’empereur feignit 
enfin de vouloir entrer en négociations; il 
s’engagea, sur sa parole royale, à respecter la 
vie de Crescentius, et les droits de ses conci- 
toyens ; mais dès qu’à l’aide de cette promesse il 
se fut emparé de sa personne , il lui fit trancher 
la tête, ainsi qu’à plusieurs de ses partisans (2). 

La veuve de Crescentius, Stéphanie, dé- 
guisant sa profonde douleur, et se taisant sur 


(1) Acta St. NUL abbatis , apud Baron. Annales f ann.^ 6 , 
§. iG, 17 et 18. 

(2) uArnulph. Jiist. Meàiolan. L. I, c. 1 1 et la. T. IV, p. 1 1. 
■rr^ handulphus Senior, Jiist. Mediolan. L. II, c. 19, p. 8î. 
tr-Chronicon Monasterîi Cassinens. L. Il, c. 18, p. i> 5 a. 
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les outrages auxquels elle àvoit été exposée (i)y 
cherchoit à tout prix à s’approcher d’Othon , 
pour tirer de lui une vengeance signalée. 
Depuis qu’une brutale violence avoit détruit 
pour elle la gloire et la pureté de sa vie , elle 
croyoit que la beauté qui lui étoit restée , ne 
devoit plus lui servir que comme instrument 
de vengeance. Othon étoit revenu malade d’un 
pèlerinage au mont Gargano., où ses remords 
peut-être l’avoient conduit. Stéphanie lui fit 
parler de son habileté dans la médecine ; sous 
ses habits de deuil elle l’éblouit encore par ses 
charmes, et comme sa maîtresse ou comme 
son médecin ( 2 ) , ayant gagné sa confiance , 
elle lui administra un poison qui le conduisit 
bientôt à une mort douloureuse (3). 

Les historiens allemands , enclins à par- 
donner à la grande jeunesse d’im prince qui 
n’avoit que vingt-deux ans lorsqu’il mourut, s’ef- 
forcent de relever le caractère d’Othon III (4). 

(1) Stephania auiem uxor ejus traditur adulteranda TeutO’- 
nibus» Arnulph. Mcdiol. loco cit. 

(2) uxore ut Jertur Crescentii senatoris qua impudice 

abutebatur , potwnatus.Oxconie, Gassin. L. II, c. 24 > P- 355. 

(3) Landolphe l’ancien raconte qu’elle le fit envelopper d’une 
peau de cerf empoisonnée, eUnon moins venimeuse que la robe 
du centaure Nessns. 

(4) Annales Hildeshemens. apud Leibnitz. T. I. Brunsvicens, 
Scr. p. 721. — Ditmarus Bestitutus, L. IV, p, 354 suiv. — 
Sigeberti Gcmblacens, Chronog. p. 82$. 
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Cependant aucune action glorieuse n’est «itée 
à l’appui de leurs éloges. Dernier rejeton de la 
maison de Saxe , il mourut sans enfans à Pa- 
terno, près de Citta Castellana, l’an 1002, dé- 
testé des Romains, <pii chercboient chaque 
année à secouer le joug injuste qu’il vouloit 
leur imposer. 

Au commencement du onzième siècle , la 
ville de Rome fut de nouveau ébranlée par 
une lutte presque ignorée entre les amis de la 
liberté, ceux des empereurs et ceux des papes. 
Un fils de Crescentius , nommé Jean, avoit hé- 
rité et du crédit de son père sur le peuple ro- 
main, et de son amour pour la liberté. Vers 
l’an 1010, il avoit rendu à la république son 
antique forme , des consuls , un sénat composé 
de douze sénateurs seulement, et des assemblées 
du peuple. Lui-même, généralement désigné 
par le titre de patrice, donnoit l’impulsion à 
la république naissante ; un second Crescen- 
tius , peut-être son frère , sous le titre de préfet 
de Rome , administroit la justice , et pré- 
sidoit aux tribunaux (i). Le voyage et le cou- 
ronnement à Rome de l’empereur Henri II, 
en 101 3 , diminuèrent la liberté de la ville, et 
augmentèrent le pouvoir du pape Bénoît VIII, 


(i) Diimarus Hestit. L. VI, p. 4f>c. — Mabillon. Annal. 
Jiçnedict. ad. ann. ion. 
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que ce prince religieux protégeoit de tout son 
crédit. Un mélange bizarre de grandeur d’ame 
et de foiblesse entroit dès cette époque dans 
le caractère des Romains^ et nous verrons leur 
inconséquence se manifester pendant toute la 
durée de cette histoire. Un mouvement gé- 
néreux vers les grandes choses faisoit place 
tout-à-coup à rabattement j ils passoient de la 
liberté la plus orageuse , à la servitude la plus 
avilissante. On auroit dit que les ruines et les 
portiques déserts de la capitale du monde , 
entretenoient ses habitans dans le sentiment de 
leur impuissance ; au milieu de ces monumens 
de leur domination passée , les citoyens éprou- 
voient d^une manière trop décourageante leur 
propre nullité. Le nom de Romains qu’ils 
portoient ranimoit fréquemment leur enthou- 
siasme, comme il le ranime encore aujourd’hui ; 
mais bientôt la vue de Rome j du forum désert, 
des sept collines de nouveau rendues au pâtu- 
rage des troupeaux , des temples désolés , des 
monumens tombant en ruine, les ramenoit à 
sentir qu’ils n’étoient plus les Romains d’au- 
trefois. Si , en opposition à cet esprit vacillant , 
à ces alternatives de courage et de pusilla- 
nimitié , l’église romaine avoit été déjà ce 
qu’elle fut ensuite, persévérante dans ses en- 
treprises, immuable dans ses projets, ambi- 
tieuse par esprit de corps et en vue de l’éter- 
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ïiké y elle auroit facilement triomphé du parti 
républicain. Heureusement pour celui-ci, les 
élections orageuses du peuple ne donnoient 
à réglise pour papes que des chefs de parti, 
dont Fambition s’arrêtoit à leur famille, et 
dont les vices dissipoient les richesses et dé- 
truisoient la considération. Des schismes fré- 
quens affoiblissoient davantage encore le saint- 
siège. Lorsque Henri III vint à Rome la 
première fois, pour y recevoir la couronne 
impériale , il y trouva trois papes qui se dis- 
putoient la thiare ; et le premier acte d’auto- 
rité qu’il eut à faire dans cette ville, fut pour 
y rétablir l’unité de l’église. 

L’empereur, Conrad le salique , étoit mort à 
Utrecht, le 4 1089. Il avoit eu de son 

épouse Gisèle , son fils Henri III , dit le noir , 
qu’il avoit fait déjà, de son vivant, couronner 
roi d’Allemagne (i). Henri fut reconnu par 


(i) Voici une table chronologique du règne des trois Henri 
de la maison de Franconie y et du règne des papes leurs contem> 
porains ; elle fait suite aux tables que nous arons insérées dans 
les deux chapitres précédons. 
j4nno 

io3g. Henri III, roi. Bénoit IX, pape (depuis io33). 

1.044 • — Grégoire VI. Bénoit IX et Jean, anti-> 

papes. 

1046. emper. Clément II. i.'* expédition de Henri 

III en Italie; 

io4d. — Damas II. 


Digitized by Google 


CHÂP. III. 


1/4 

les Italiens^ ou la même année, ou la suivante 
au plus tard. L’archevêque Héribert de Milan, 
passa en Allemagne , pour terminer avec lui les 
querelles entre sa métropole et Conrad. Mais , 


Anna 

io 4 g. Henri III, roi. L^on IX. 

10 55 . — Victor II. 

10 56 . Henri IV, roi 

1057. ' '■ — Etienne IX. 

loSg. — i -— — - Nioolat II. 

1061. ■ — Alexandre II. 

1078. — Grégoire VII. 

,077. — 

1084. — emper. 

1086. — — Victor III. 

1088. — ■■ - — — . Urbain II. 

1098. — — . ' 


3.' ezpéd. de Henri III. 
Henri III meurt, âgé de 
89 ans, le 5 octobre. 


Cadaloo ou Honorius II , 
antipape. 

!.'• expéd. de Henri IV 
en Italie. 

Guibert on Clément III, 
antipape. 


Conrad, roi d’Italie, fils 
révolté de Henri . 


1099. ■ — » Pasqual II. 

iioi. — ■ — ■■ 

1105. ■ - ' — " ■ 

1106, Henri V, roi. 

m I . ■ ■ emper. — 

Il 18. — — Gelase II. 

Il 19. ■ — Calixtell. 

iiaa. — — — . • ' — . ■ 


mort de Conrad . 
révolte de Henri V, fils 
de Henri IV. 

Henri IV meurt le 7 
août. 

Eurdino ou Grégoire 
VllI., antipape. 

Paix de W orms. 


Je n’ai indiijué que la première des expéditions de Henri IV 
en Italie; ce prince guerrier, dès-lors, rtpassa les Alpes presque 
i chaque campagne. 
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malgré cette /pacification, Henri III, retenu 
par une. guerre dangereuse avec le roi de Bo- 
hême (i), attendit quelques années avant de 
venir prendre possession des deux couronnes 
de Lombardie et de Tempire. Son absence 
donna lieu à de nouveaux troubles à Milan, 
dont nous parlerons ailleurs ^ elle laissa aussi 
éclater à Rome un schisme plus scandaleux 
peut^tre que tous ceux qui Tavoient précédé; 

La famille des comtes de Tusculum , qui 
descendoit de Marozia et des Albéric, avoit 
donné à Téglise trois papes, Tun après Fautre; 
un Bénoît VIII, en loia; un Jean XIX, frère 
du précédent, en i024j et un Bénolt IX, 
neveu des deux autres , en io33. C^étoit par 
simonie, et en achetant les suffrages du peuple, 
que les deux derniers avoient été élus, et que. 
la dignité pontificale étoit devenue comme hé-^ 
réditaire dans une même famille ( 2 ). Un his-^- 
torien assure même que Bénoît IX nWoit pas 
plus de dix ans , lorsque à force- d’or on acheta 
pour lui lés suffrages du peuple (3): Cètte 
extrême jeunesse n’est pas prouvée^ mais ce^ 


( 1 ) Sigêberti Gemblacensis Chronog. p. 833- 

(a) faites pontif. roman,, ex ^mahr^ Aug^rio, PafiAi^lph* 
JPisan. et Cotai. Papar. T. III , P* II, p. 34.o et suif. 

. (3) GluHr. Hist. L. JV, c. 5. 
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qui n’est pas contesté , c’est la conduite scanda- 
leuse de ce pontife^ pendant un règne de douze 
ans ; les vols, les massacres et l’impureté ,, par 
lesquels il souilla le saint-siège. « J’ai horreur 
» de répéter, » écrivoit le pape Victor III, 
alors son sujet , et quarante ans plus tard son 
successeur, « quelle fut la vie de Bénoît, 
» lorsqu’il eut été consacré , combien elle fut 
» honteuse , corrompue et exécrable ; aussi 
» ne commencerai-je mon récit qu’au temps 
» où le Seigneur tourna sa face vers son église. 
» Après que Bénoît IX eut, pendant assez long- 
» temps , tourmenté le peuple romain par ses 
» rapines, ses meurtres et ses abominations, 
» les citoyens, ne pouvant plus supporter sa 
J) scélératesse, se rassemblèrent et le chas- 
» 'sèrent de la ville , aussi bien que du siège 
» pontifical. 11$ élevèrent à sa place , mais 
» à prix d’argent, et au mépris des sacrés 
» canons, Jean, évêque de Sabine, qui, sous 
)) le nom de Sylvestre III , n’occupa pas plus 
» de trois mois le siège de l’église romaine. 
)) Bénoît, qui étoit issu des consuls de Rome, 
» et qui étoit appuyé par toutes leurs forces , 
» infestoit la ville avec ses soldats, et con- 
» traignit enfin l’évêque de Sabine à retourner 
» avec honte dans son évêché. Bénoît reprit 
« alors la tbiare qu’il avoit perdue, mais sans 
» changer ses anciennes mœurs Voyant 
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» enfin que le clergé et le peuple méprisoient 
» ses déréglemens , et que le bruit de ses 
» forfaits frappoit l’oreille de tous^ comme 
» il étoit adonné aux voluptés , et qu’il vouloit 
» vivre plus comme un épicurien que comme 
» un pontife, il trouva l’expédient de vendi’e, 
» pour une assez grosse ‘somme d’argent , 
» le souverain pontificat a un certain Jean, 
» archiprêtre , qui passoit dans la ville pour 
» un des hommes les plus religieux du clergé; 
» lui -meme se retira dans ses châteaux , et 
» Jean, qui prit le nom de Grégoire VI, ad- 
i) ministra l’église pendant deux ans et huit 
» mois, jusqu’à l’arrivée à Rome de Henri, 
» roi d’Allemagne (i). 

Ce même Grégoire VI , nous disent ses bio- 
graphes , s’adonna complètement aux armes , 
pour recouvrer , par la force , les possessions 
ecclésiastiques qui avoient été ravies au saint- 
siège ; et , comme il étoit illettré et d’une 
ignorance absolue , le peuple romain lui 
donna un collègue , pour exercer conjoin- 

(i) Henri III fut conronnë à Borne en 1046. Victor III, 
nommé auparavant Désidério, cardinal et abbé du Mont Gassin , 
fut 8uçce«seur immédiat de Grégoire VII, et élu pape en 1086, 
dans un âge avancé. Le morceau que nous citons de lui, est tiré 
du troisième livre de ses dialogues sacrés , et rapporté eu 
appendix à la ebronique du Mont Cassis. L* XI , T. IV f 
p, 396. . , 

la 
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tement avec lui la papauté , et vaquer au 
culte pendant que Sylvestre combattoit (i). 

Cependant ces cessions et ces partages , 
faits d’abord de concert , n’avoient point pu 
se maintenir ; et lorsque Henri arriva en 
Italie , Benoît IX siégeoit à Saint Jean de 
Latran , Jean ( sans doute l’adjoint de Gré- 
goire) à Sainte Marie Majeure, et Sylvestre 
à Saint Pierre du Vatican. Henri, sans vou- 
loir entrer dans Rome , assembla un concile 
à Sutri , pour l’établir juge entre les papes ; 
de tous les compétiteurs , le seul Grégoire VI 
se rendit à cette assemblée ; mais , d’après 
le jugement de l’église , son élection , comme 
les deux autres , fut déclarée illégitime, et 
le saint-siège étant de nouveau vacant par 
sa démission, Sudger, évêque de Bamberg, 
présenté par Henri 111 , fut élu sous le nom 
de Clément II ( 2 ). 

Cette intervention de Henri IH dans l’élec- 
tion du souverain pontife , rendit à l’em- 
pereur l’exercice entier du droit qu’avoient 
eu déjà les empereurs grecs et carlovingiens , 
de concourir à la nomination des papes, droit 


( 1 ) Amalr. Augerius de vitis JPontif. p. 34o. — Catal. Fapar.. 
p. 34a. 

fa) Baronius Annal. Eccl. ad ann. io46, §• 3-5. — Pagi 
Crilica, ad ann. §. i. 
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que Conrad ou Henri II ne paroissènt pas 
avoir exercé. Henri III acquit même à cet 
égard une plus haute influence , qu’aucun 
de ses prédécesseurs. Jusqu’alors l’usage de 
l’église avoit été de faire désigner le souverain 
pontife par le choix du peuple romain, et 
d’attendre , pour le confirmer , l’approhation 
de l’empereur^ mais Henri, profitant de la 
reconnoissance du nouveau pape , de la 
défaveur que le dernier schisme avoit jeté 
sur les élections populaires , et de l’appui 
de son armée , obligea le peuple romain à 
renoncer au droit de présentation , et à lui 
abandonner sans réserve l’élection des pon- 
tifes à venir (i). , 

Henri III ne fit jamais qu’un usage pieux 
d’un pouvoir qui limitoit si fort les libertés 
de l’église et celles du peuple. Clément II , 
Damas II et Léon IX , qu’il élut successi- 
vement , etoient des personnages religieux , 
qui réformèrent les mœurs du clergé et de 
l’église. Le dernier auquel il fit obtenir la 
thiare , fut Victor II , auparavant évêque 
d’Aicbstett, qui lui fut désigné en io55 par le 
moine Hildebrand, alors sous-diacre de l’église 
romaine. Henri ne se détermina qu’avec 


(i) Sancti Pétri Damiani Opuscula, 37 et 36 , apud Mu~ 
ratori, ad ann. 1047. 
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peine à éloigner de lui ce prélat, l’un de 
ses principaux conseillers et de ses amis les 
plus chers (i) ; et lorsque Henri fut atteint , 
l’année suivante , d’une maladie mortelle , 
qui le conduisit au tombeau à l’âge de trente- 
neuf ans, ce fut à ce pape, conjointement 
avec l’impératrice Agnès , que l’empereur 
confia l’administration de ses États , et la tu- 
tèle de son fils , âgé seulement de cinq ans. 
La mort de Victor suivit de près celle de 
Henri , et ses successeurs ne répondirent point 
\ a la confiance que le monarque avoit placée 
dans le saint-siège. 

Ce fut en effet à dater de la mort de 
Henri III , que les pontifes de Rome , après 
avoir été les sujets et les créatures des em- 
pereurs , devinrent leurs censeurs et leurs 
maîtres ; le successeur de saint Pierre pré- 
tendit ouvertement à une domination uni- 
verselle ; des prélats ambitieux prirent à tâche 
4’exciter le fanatisme des peuples j et, pendant 
soixante et dix ans d’anarchie , la puissance 
ecclésiastique et la puissance séculière se 
combattirent, autant par des forfaits que par 
les armes. Nous croyons pouvoir nous dis- 
penser de raconter de nouveau avec détail 
la querelle trop souvent décrite du sacerdoce 

3 

(i) Chron. Sancti Monast. Cassinens, L. II, c. 89, p. 4o3. 
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et de l’empire , pour les investitures j nous 
nous contenterons d’indiquer le caractère des 
personnages qui y Jouèrent le principal rôle , 
et l’esprit du siècle qui la vit naître ► 

. Dès les premières années de la minorité de 
Henri IV, le moine Hildebrand acquit une 
haute influence sur l’église et sur l’empire. 
La trempe de son ame l’appeloit aux succès 
les plus émi^ens; car, à la honte de la société, 
ce n’est pas par des vertus aimables , mais 
souvent par des défauts ou des vices , que 
l’on gouverne les hommes. Dans le caractère 
d’Hildebrand , on trouvoit toute l’énergie de 
volonté qui appartient à une ambition dé- 
mesurée , toute la dureté d’un être qui , dans 
le cloître, étoit devenu étranger à la nature 
humaine, et qui n’avoit jamais aimé personne. 
Comme ce moine avoit appris à réprimer 
toutes ses affections , les puissances de son 
ame impétueuse s’étoient toutes dirigées vers 
l’accomplissement de ses volontés. Ce qu’il 
projetoit une fois, il en faisoit le but de sa 
vie ; il l’appeloit justice et vérité , il se per- 
suadoit à lui-même, avant de persuader aux 
autres , que son ambition étoit son devoir. 
11 avoit vu l’éghse dépendre de l’empire , il 
soutint que l’empire dépendoit de l’église ; il 
appela usurpations criminelles, rebellions sé- 
ditieuses , les tentatives des séculiers pour 
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maintenir des droits incontestables ; il com-' 
muniqua au clergé son enthousiasme et sa 
conviction , et il lui donna une impulsion 
qui se prolongea long-temps encore apres sa 
mort, et qui a élevé les pontifes au-dessus 

des rois de ITSurope (i). 

Avant d’être porté lui-même au saint-siege , 
Hildebrand dirigea pendant vingt ans les élec- 
tions des papes. Du vivant encore de Henri III y 
il avoit été rendu dépositaire de toute l’au- 
torité du sénat et du peuple de Rome , et 
c’est alors qu’il avoit élu Victor II à la cour 
de l’empereur. Il fut l’ame de la cour de 
Rome , pendant les pontificats d’Etienne IX , 
de Nicolas II et d’Alexandre II , en sorte 
qu’on peut s’étonner qu’à chaque vacance 
du trône pontifical, il n’y ait pas été porte 
lui -même long -temps avant l’année 1073 , 
époque de son élection ; mais sans doute que 
son caractère diir et impérieux écartoit de 
lui. les suffrages du peuple. 

Hildebrand , par le ministère de ses pré- 
décesseurs ,, dont il étoit l’unique conseiller, 
fit porter sur le clergé lui-même ses premières 
réformes. Il sentoit que , pour le rendre tout- 

CO Voyez sur le caractère de Grégoire , les écrivains ecclésias- 
tiques et orthodoxes. Baronius ann. 1073.— Vagi Critica-, Ibid. 

Pandulphus Pisanus vîtes Pont. T. III, P. I. Rer. Jt, p. 3 o 4 - 

Voulus Bemriedens. de Gestis Gregor. VU» Jb. p. 317. 
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puissant , il falloit augmenter le respect du 
peuple pour lui , et l’attacher davantage à son 
chef. Plusieurs curés, et peut-être quelques 
évêques , étoient solemnellement mariés ; les 
règlemens ecclésiastiques ne . leur en avoient 
point ôté le droit d’une manière absolue (i)^ 
mais le peuple , qui depuis long-temps n’accor- 
doit son admiration qu’aux vertus monacales , 
regardoit comme dignes de plus de respect 
les ecclésistiques qui vivoient dans le célibat. 

Ces derniers , en renonçant aux affections de 
famille, donnoient leur cœur tout entier à 
l’église ; aussi étoient-iïs bien plus dévoués aux 
papes, bien plus zélés à la fois et bien plus 
puissans. Hildebrand résolut de ne plus souf- 
frir d’hommes mariés parmi les ministres des 
autels; et, d’après ses conseils, Etienne IX ’ 
déclara en io58, que le mariage étoit incom- 
patible avec la prêtrise , que toutes les femmes 
de prêtres étoient des concubines , et que tous 

(i) Tous les anciens historiens milanois assurent que Saint 
Ambroise avoit lai.ssé au clergé de ce diocèse la permission de 
SC marier une seule fois , et avec une vierge. Cependant Pagi , 

Critica Annal, Ecoles, ann, io45, §• 7 “ lo, et PuricelH , dans 
sa dissertation, T. IV. Rer. lU p. lai , se sont efforcés de réfuter \ 

cette assertion. D’après une lettre du pape Zacharie à Pépin , 
majordome de France, §. ii, le mariage fut défendu aux 
évêques, prélats et diacres, par le chap. .^7 du concile africain, 
les autres clercs restant en liberté de suivre Pusage des églises 
particulières. Codex Carol. T. III, Rer. JT/. P. If , p. 8 -i. 
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ceux qui ne se séparoient pas d’avec elles ^ 
étoient dès l’heure excommuniés. Une injui'e 
aussi grave ^ faite à des hommes respectables , 
et qui s’étoient conformés aux lois de leur 
état ^ ne fut pas supportée avec patience ; le 
clergé de Milan se regarda comme plus lésé 
qu’aucun autre, parce qu’il alléguoit la per- 
mission expresse du mariage , accordée par 
saint Ambroise à ce diocèse , et l’exemple de 
deux archevêques qui avoient été mariés (i). 
Il réclama fortement , il résista , il opposa la 
décision d’un concile à celle du pape; mais 
Hildebrand méprisa sa résistance, et les curés 
réfractaires furent dénoncés comme professant 
une hérésie , tandis qu’ils ne faisoient que 
défendre leurs anciens usages. A ces nou- 
veaux hérétiques, on donna le nom de Ki- 
colaïtes (2). 

Un coup plus hardi fut porté , en loSg , 
au pouvoir séculier , par le pape Nicolas II , 
dans le concile de Latran. Tous les ecclé- 
siastiques avoient anciennement été élus par 
le peuple de leiu* paroisse ; mais les seigneurs 


^1} Corio Istorie Milanesi , P. I, p. 6 .-— Gualvanei Flammes 
Manipul. Flor, 0. i 5 p. T. XI. Rer. It. p. 673. — Landulphus 
Senior, Hist. Medioîan. L. III et IV, T. IV, p. 96. -—Et le 
quatrième volume tout entier ( 5oo pages in-4.®) du comte 
Giorgio Giulini , Memorie délia Città e campagna di Milano* 

(a) B aronius Annal. Ecoles, ad ann. ioSq, §. 43. 
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et les rois, en enrichissant Téglise, s’étoient 
presque tous réservé a eux-mêmes et à leurs 
successeurs , la présentation aux bénéfices 
qu’ils créoient pour elle y c’est-à-dire, le droit 
d’élire ou de désigner le prêtre qui en seroit 
revêtu. Indépendamment de ce contrat éntre 
le donateur et la paroisse , toutes les fois 
qu’une église possédoit un fief, le nouveau 
prélat, par les lois de l’État, ne pouvoit en 
être mis en possession qu’autant qu’il en étoit 
investi par le seigneur dont il relevoit. C’étoit 
la loi féodale , la loi imiverselle , qui n’ad- 
mettoit pas d’exceptions en faveur des ecclé- 
siastiques. Au moyen des droits de présen- 
tation et d’investiture , la faculté d’élire la 
plupart des pasteurs avoit été enlevée à leurs 
troupeaux, pour être donnée à la. couronne. 
Il est bien probable qu’à la cour des em- 
pereurs, comme depuis à la cour des papes, 
et auparavant dans l’assemblée de la pa- 
roisse, l’élection aux bénéfices les plus riches 
s’achetoit souvent à prix d’argent. Hildebrand 
dénonça cet abus comme un scandale infâme , 
comme un marché honteux des dons du saint 
esprit, auquel il donna le nom de simonie. 
Les simoniaques furent déclarés hérétiques et 
excommuniés f et, pour préserver les églises 
d’une corruption semblable , il fut prohibé 
aux prêtres de recevoir aucun bénéfice ecclé- 
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siastique des mains d’un laïque, même gratis (i) . 
L’église s’attribua tout-à-coup la prérogative 
de renouveler ses propres membres , tandis 
que les rois et les grands furent dépouillés 
du droit de distribuer les bienfaits dont leurs 
ancêtres leur avoient laissé la disposition j 
d’un droit que le contrat primitif leur ré- 
servoit comme une propriété, qu’ils avoient 
possédé pendant plusieurs siècles, et que toute 
la chrétienté avoit reconnu. 

Le canon qui proscrivoit les investitures, 
ne fut pas immédiatement appliqué à l’élec- 
tion des papes ; on n’avoit pas un seul exemple 
à alléguer , d’un empereur qui eût mis à prix 
cette dignité suprême , et les concessions faites 
par l’église à Henri III , étoient trop récentes 
pour qu’on osât les anéantir. Le concile de 
Latran se contenta de les modifier. L’élection 
des papes à venir, qui auparavant avoit ap- 
partenu au peuple romain , fut attribuée aux 
cardinaux , mais non pas exclusivement. Ils 
durent les premiers se rassembler , et être , 
selon les termes du décret, les guides ( præ-^ 
duces ) de l’élection ; le reste du clergé et du 
peuple devoit se contenter de les suivre, et 
l’opération entière devoit se faire « sauf l’hon- 
M neur et le respect dus au roi Henri, futur 


(0 Baronius yinnal. ad ann. ioSq, §• 3a -34* 
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)) empereur, etpar Fentremise de son nonce, 
» le chancelier de Lombardie , auxquels le 
» siège apostolique a accordé le privilège 
M personnel de concourir à Félection par 
» leur consentement )> (i). Ces termes fort 
vagues du canon du concile de Latran ont 
été la première origine du droit exclusif 
que les cardinaux se sont attribués de créer 
les chefs de l’église. La réserve bien plus 
expresse des droits du monarque , n’empecba 
pas qu’à la première vacance , deux ans après , 
Alexandre II ne fut élu, sans. que le consen- 
tement de Henri , ou de l’impératrice régente , 
eût été demandé (2) ; en sorte que la cour , 
irritée , élut en Allemagne un autre pape , 
Cadaloo , évêque de Parme , et qu’on vit éclater 
un nouveau schisme. 

Ce fut encore par le concile de Latran , 
que le dogme de la présence réelle dans 
l’eucharistie fut admis expressément dans la 
foi catholique. Un archidiacre d’Angers , 
nommé Bérenger , venoit d’écrire contre les 
inventeurs de cette croyance ; il soutenoit 
dans son livre, que l’église n’avoit jamais vu 

dans le sacrement , qu’une mémoire , un sym- 

/ 

(1) Decretum Nicolai II PapcB, in Chronico Monast. Far-- 
J'ensis. T. II, P. II. Rer. lU p. 645. 

( 2 ) Léo Ostiens» Chron» Monast, Cassinens, L. III, c. 2 1 , p. 4^ * • 
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bole du sacrifice de Jésus-Christ. Sa profession 
de foi, qui jusqu’alors avoit été celle de la 
chrétienté , fut condamnée comme une hé-7 
résie, dont on le força de faire abjuration (i). 

Durant la minorité de Henri IV , ses mi^ 
nistres , sans abandonner , ses droits , surent 
éviter une rupture ouverte avec le saint-siège. 
Le parti des Italiens, qui vouloient défendre, 
contre le pape , la liberté de l’église , formoit 
tui contrepoids suffisant à l’ambition des pon^ 
tifes. Ce parti étoit presque toujours domi- 
nant à Milan et en Lombardie, et il étoit 
puissant même à Rome , où un homme fort 
riche le dirigeoit. Pierre Léone étoit ce chef ; 
quoique d’origine juive , il avoit acquis un 
crédit prodigieux dans la capitale de la 
chrétienté (2). Ce fut lui qui attira l’antipape 
Cadaloo à Rome, où il prit le nom d’Ho- 
norius II. Cadaloo remporta une victoire sur 
les troupes du pape légitime , et il s’établit 
au Vatican ; mais il en fut ensuite chassé 
par les forces du duc de Toscane ( 3 ). 

(1) BaronUis u£nndl. Ib. §. iS-aS. 

(2) Pierre Léone n’obtint cependant la confiance ni de Henri 

ni du pape. L’évêque schismatique Benzo le représente , de son 
côté, comme un fourbe. Benzoni Episc. Æbensis Panegjr, 
Henr. III lmp. L. II, c. 4 8, p. 980 et 987 , apud Mencke- 

nium Script, German. T. I. 

. (3} Benzo Panegyr. L. II , p. 98a et suiv.— Vita Alexandri 11 , 
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■ Lorsque Hildebrand , qui prit le nom de 
Grégoire VII, fut porté 60 ^1078 à la chaire 
de saint Pierre , la minorité de Henri étoit 
terminée. Ce prince avoit atteint l’âge de vingt- 
trois ans J il étoit trop fier et trop vaillant 
pour se soumettre à un joug honteux j aussi 
ne voulut-il plus garder de ménagemens avec 
des pontifes qui l’insultoient et le hravoient 
sans cesse. Il résolut de repousser les usur- 
pations par la force. Son caractère étoit gé- 
néreux et nohle , mais il se livroit avec trop 
peu de retenue aux passions de son âge , et 
la fourberie ambitieuse du clergé , à laquelle 
il avoit été en butte , lui avoit inspiré un 
mépris trop général pour la religion. Les 
papes et leurs partisans profitèrent de ses 
défauts pour le peindre aux peuples comme 
un monstre 5 cependant ce ne sera pas lui , 
mais Grégoire, que nous verrons souiller sa 
cause par la plus révoltante dureté. 

■ La superstition agrandit les objets qu’elle 
montre de loin. Plus les fidèles étoient éloignés 
de Rome, plus ils manifestoient de dévoue- 
ment à l’église romaine ; ses foudres faisoient 
trembler les Allemands; celui que le pape 
avoit condamné leur paroissoit digne d’une 

&r Card. Àragonio, T. III, P. I> P- 3oa, — p'ila ejusd. Pontificu, 
ex Amalrico Augerio , P. II, p. 356. 
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éternelle censure; c’étoit chez eux, dans la 
nation de Tempereur, au sein de sa propre 
famille , que les prêtres réussissoient aisément 
à ébranler son pouvoir. Mais, tandis que les 
papes trouvoient toujours dans la cour de 
Henri , des ambitieux prêts à les servir , et 
des fanatiques prêts à les croire , les Italiens 
s’indignoient du joug honteux qu’on vouloit 
imposer au chef de l’État ; et l’ardeur qu’ils 
mettoient à ' le défendre auroit assuré son 
triomphe , si une femme , la fameuse comtesse 
Mathilde, n’a voit, justement à cette époque, 
réuni l’immense héritage des anciens marquis 
de Toscane et de la maison de Canossa, et 
si l’ame de cette héroïne du 'moyen âge n’a voit 
été formée de toute l’aveugle superstition de 
son sexe , et de tout le courage , de toute la 
vigueur et la constance qui d’ordinaire sont 
réservés à l’autre. Ce fut par la mort de 
Godefroi de Lorraine, marquis de Toscane, 
en 1070 , et par celle de Béatrix , sa femme, 
en 1076, que Mathilde, fille de la dernière, 
du premier lit, devint souveraine du fief le 
plus vaste qui eût encore existé en Italie (i). 

(i) Un savant lucquois, nommé Florendni, a consacré une 
érudition prodigieuse à écrire la vie de la comtesse Mathilde. 
Nous avons aussi sur elle deux écrivains contemporains , sa 
vie , écrite en prose par un anonime , et un poème sur elle , de 
Uonizo , chapelain de Canossa , son sujet. Tous deux sont 
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Toute l’existence de Mathilde n’eut qu’un 
but , l’exaltation du saint-siège ; elle consacra 
ses forces à servir les papes pendant sa vie; 
et lorsqu’elle mourut , elle légua ses biens 
à la chaire de saint Pierre. Elle fut mariée 
deux fois ; d’abord avec Godefroi le jeune , 
de Lorraine, ensuite avec Guelfe V de Ba- 
vière ; mais l’ambition ou le fanatisme ne 
laissoient point de place en son cœur pour 
l’amour; elle se sépara de' ses deux époux, 
qu’elle ne trouvoit point assez dévoués au 
saint-siège, et elle se consacra toute entière 
à la défense des papes (i). 

. Henri IV, poussé à bout par Grégoire VII , 
entreprit de le déposer dans la diète de 
Worms , en même-temps que Grégoire dé- 
posoit Henri , dans le concile de Rome ; mais 
Henri , abandonné de ses vassaux allemands , 
qui s’efforçoient de transférer sa couronne à 
Rodolphe de Souabe , et qui lui faisoient la 
guerre avec fureur (2) , fut réduit à venir 
en Italie implorer son pardon des mains du 


imprimés. T. V. Rer, liai.) comme aussi dans les Scriptor, 
BruTisvic, Leibnitzii, T. I, p. 6ag et suiv. 

(i) Mathilde éloit née de Boniface et de Béatrix, en 1046; 
elle mourut en iii 5 . 

(a) hambertus Schafnaburgensis , de Rebus gestis German» 
p. 4 o 3 ; apud Struvium Scrip, Germon» T. I. < 
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pontife orgueilleux qu’il avoit offensé. Le 
monarque avoit été cité pour paroître à Rome 
avant la seconde fête du carême de 1077 ; 
l’excommunication et la sentence de dépo- 
sition restoient jusqu’alors suspendues sur sa 
tête. Avec un danger extrême , il traversa les 
passages les plus sauvages des Alpes, pendant 
un hiver rigoureux j les routes ordinaires 
étoient gardées par ses ennemis. Arrivé en 
Italie , il supplia Mathilde d’intercéder pour 
lui auprès du pontife. Grégoire étoit alors 
enfermé avec cette princesse dans la for- 
teresse de Canossa , près de Reggio , et il 
se préparoit à passer en Allemagne. Henri 
employa encore , pour obtenir son absolu- 
tion, l’entremise du marquis d’Este, de l’abbé 
de Clugny , et des principaux, seigneurs et 
prélats de l’Italie. « Le pape résista long- 
» temps , » dit Lambert d’Aschaffenbourg , 
historien contemporain ; « mais , vaincu enfin 
» par les instances et le rang de ceux qui 
» le pl’essoient , « Eh bien , dit - il , s’il se 
» repent vraiment de ce qu’il a fait , qu’il 
» dépose entre mes mains sa couronne et 
)) toutes les marques de sa. dignité royale , 
w en signe de sa vive et vraie pénitence, et 
» qu’il déclare alors, qu’après la contumace 
» dont il s’est rendu coupable , il se reconnoît 
» pour indigne du rang et du titre de roi. » 
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» Ces conditions parurent trop dures aux 
» députés 5 ils insistèrent pour que le pape 
» modérât sa sentence , et ne brisât pas le 
» roseau cassé. Grégoire céda enfin , mais 
» avec peine , à leurs sollicitations , et il con- 
)) sentit à ce que Henri s’approchât de lui , 
» et réparât par sa pénitence l’affront qu’il 
>) avoit fait au saint-siège , en n’obéissant pas 
» à ses décrets. Henri vint comme il lui étoit 
» ordonné , et le château étant entouré d’un 
M triple mur , il fut reçu dans l’enceinte de 
» la seconde muraille , toute sa suite étoit 
» demeurée en dehors de la première. Il avoit 
n déposé ses habits royaux , il n’avoit plus 
» rien qui annonçât un prince , rien où il 
» déployât de la pompe -, ses pieds étoient 
» nus , et il demeuroit à jeûn depuis le 
» matin jusqu’au soir , attendant vainement 
>) la sentence du pontife romain. Il l’attendoit 
)» encore , et de la même manière , le second 
» et le troisième jom’ , le quatrième enfin 
» il fut admis en la présence de tous ; et , 
)) après de longs débats , il fut absous de la 
» sentence d’excommunication portée contre 
» lui , sous condition cependant qu’il seroit 
» prêt à répondre à une diète des princes 
n d’Allemagne, dans le lieu et le temps que 
» le pape désigneroit, sur les accusations quî 
» étoient portées contre lui j que le pape 
Tome /. i3 
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)) seroit juge de cette cause ; et que si Henri 
)} prouYoit son innocence y U retiendroit son 
» royaume , mais y au cas contraire , il le per- 
» droit et seroit puni selon la rigueur des 

» lois ecclésiastiques Jusqu’à l’époque de 

» ce jugement , il ne devoit point lui être 
» permis de porter les marques de la dignité 
» royale , ou de prendre aucune part aux 
)) affaires publiques » (i). 

Ainsi donc , par une trahison insigne , 
après l’avoir soumis à une pénitence qui sans 
doute passoit de beaucoup son attente, après 
l’avoir retenu seul , à moitié' vêtu , au milieu 
de janvier, par un froid excessif, sur une 
terre couverte de neige (2) , le pape loin 

(i) Lambertus Schqfnaburgen^is , dfi Rebvs German, p. 420 . 

(a) Voici, sur le même événement, lesT^e de Donizo , 
chapelain de Cauosse, qui sans doute ayoit été lui-même présent 
à cette pénitence. Ce sera en même-temps un échantillon de sa 
barbare poésie. Vita Comit, Mathildis, L. II, c. i. pi 366. Scr. Jt. 

Frigus 

. Per nimium magnum Janus 4^bat hoc in annç, 

^nte dies septem quam Jinem Janus haberet , 

Jinte suam Jaciem concessit Papa venire 
Regem’, cum plantis nudis a frigore captis 
; Jri cruce se jactans, sœpissimc damans 
P ai ce beate Pater, pie parce mihi peto plane. 

Soit Lanabert, soit Donizo, sont partisans du pape, et^ ennemis 
de Henri, en sorte qu’ils terminent ce récit par des invectives 
contre le dernier , pour ayoir yiolé les conditionsqui lu| étoient 
imposées. . ‘ 
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de lui tenir compte de cette soumission, le 
renvoyoit à ün nouveau tribunal dont Henri 
n’avoit point reconnu la compétence , pour 
y être jugé à la rigueur^ 

Les peuples de la Lombardie et les évêques 
italiens , presque .tous en guerre avec le pape , 
ne dissimulèrent pas leur indignation , et 
contre le pontife qui avoit violé les droits 
de l’humanité , et contre l’empereur qui s’étoit 
humilié devant lui. Henri , de son côté , ne 
fut pas plus tôt hors de Canosse > qu’il mit 
en œuvre toutes ses ressources , pour se 
venger du traitement cruel qu’il y avoit 
éprouvé. Il recouvra d’abord sa , gloire dans 
les armes ; de retour en Allemagne , il attaqua 
Rodolphe de Souabe ^ et le vainquit à plu- 
sieurs reprises^ Ce dernier fut enBn tué dans 
un comba^t en 1080 (i). Le même jour , les 
Lombards , partisans de Henri , battirent les 
troupes de la comtesse Mathilde , à la Vol ta , 
dans ,le Mantouan. . 

Grégoire avoit formé le plan du despotisme 
ecclésiastique , et en avoit proclamé les prin- 
cipes. Le recueil de ses maximes , intitulé 
Dictatus Papœ , nous a été conservé dans les 
annales ecclésiastiques. On est étonné de 
voir avec quelle audace la tyrannie théo- 

(i) Sigeberti Gemblacensis ChronograpH. p. 843. 
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cratique ose y lever le masque. « Il n^y a 
» qu’un nom au monde, » y est-il dit, « celui 
•» du pape ; lui seul peut employer les or- 
» nemens impériaux , tous les princes doivent 
» baiser ses pieds ; lui seul peut nommer ou 
» déposer les évêques , assembler , présider 
» et dissoudre les conciles^ personne ne peut 
» le juger, son élection seule en fait un saint; 
» il n’a jamais erré , jamais à l’avenir il 
» n’errera ; il peut déposer les princes , et 
» délier les sujets du serment de fidélité, » 
etc. (i). ' 

Mais Grégoire ne vécut pas assez pour voir 
de ses yeux le succès de ses ambitieux projets. 
Henri IV, rentré en Italie en io8i , avoit 
opposé à Grégoire im antipape , Guibert , 
archevêque de Ravenne , qui prit le nom 
de Clément III. En io84^ Henri, après avoir 
assiégé Rome à plusieurs reprises , réussit 
enfin à s’en rendre maître , et y ’ fit sacrer 
son antipape , de qui, à son tour , il reçut la 
couronne impériale , tandis 'que Grégo'ire 
s’étoit retiré dans le môle d’Ai'ien. Les 
Romains s’étoient joints à Henri pour assiéger 
leur pontife , lorsque Robert Guiscard ," le 
chef de’ ces Normands , dont nous racon- 
terons , dans le chapitre suivant , les èxplôits 

(i) Baronius Annal, ad.' ann. 1076, §. ’i\. ^ ‘ 
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et les conquêtes , s’avançant avec une armée 
considérable , fit retirer Henri , brûla Rome 
depuis Saint-Jean de Latran jusqu’au Colysée, 
et réduisit en esclavage un grand nombre 
de ses citoyens. C’est depuis ce sac de Rome, 
par les Normands , que l’ancienne ville est 
demeurée presque déserte , et que la popu- 
lation s’est transportée toute entière au-delà 
du Capitole , dans ce <pii formoit autrefois 
le champ de Mars (i). Guiscard , après avoir 
fait épouver à Rome toutes les horreurs d’une 
ville prise d’assaut par un ennemi barbare , se 
retira , et emmena le pape avec lui à Salerne. 
C’est dans cette ville que Grégoire VU mourut, 
au mois de mai 1 o85 , après avoir , jusqu’à son 
dernier soupir, répété ses imprécations et ses 
excommunications contre Henri , contre l’anti- 
pape Guibert, et leurs principaux adhérens ( 2 ), 
mais après avoir aussi aliéné de son parti , 
par sa hauteur et sa dureté , presque tous 
les évêques d’Italie , après avoir forcé à se 
déclarer contre lui , les Romains qui lui 
avoient été long-temps fidèles ; et après avoir 
occasionné la ruine de cette ville superbe 

(i) GregoTÜ VII, ex Card. dragon, p. 3i3. Landulphus 
Senior, L. IV, c. 3, p. lao. — Gaufridus Malaterra Hist. 
Sicula, h. III, c. 3^ , T. V, Rer. II. p. 587 . 

(a) PauU Bernriedens. Vita Gregorii VII, c. iio, p. 3/) 8. 
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dont il étoit le pasteur et presque' le sou- 
verain. 

Les pontifes qui succédèrent à Grégoire y 
Victor III y Urbain , Pasqual et Gélase II , 
semblèrent tous animés du même esprit que 
lui. De son côté , Mathilde faisoit naître de 
son aveugle superstition une espèce de gran- 
deur d’ame. Tandis qu’en 1 092 , Henri , secondé 
par l’antipape Guibert, ruinoit les possessions 
de Mathilde , dans le Modénois y les théo- 
logiens qui entouroient celle - ci , humiliés 
par' les défaites réitérées de son parti y la 
pressoient eux - mêmes , dans la diète de 
Carpineto, de céder à la force des circons- 
tances y et de se réconcilier avec Henri ^ mais 
Mathilde leur imposa silence , et résolut de 
mourir plutôt que de faire la paix avec un 
hérétique (i). 

Î093. L’année suivante, le pape Urbain II parvint 
à faire révolter Conrad, fils aîné de Henri, 
contre son père. L’église , avec une joie fé- 
roce , applaudit à cette rébellion , et aux 
calomnies infâmes que Conrad publia pour 
l’excuser , en souillant la gloire de son père (2) , 

(i) Donizo Vita ComiU Mathild. L. II, c. p, 371, 

(a) Dodechini Appendix ad Marianum Scotum Chronic. apud 
$truvium Script. Germ. T. I, p. Si^eberti Gemblctcensisi 

Çhronograph. p. 848 , 
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Conrad fut reconnu par les papes , comme 
roi dltalie , et reçut à Monza la couronne 
de Lombardie. Après huit ans de guerres 
civiles, il mourut, méprisé de ceux mêmes qui 
avoient suscité sa révolte , et qui en a voient 
profité ; cependant sa défection avoit rétabli 
réquilibre entre les deux factions ennemies. 

A la même époque , le fanatisme religieux 
allumoit un incendie plus vaste encore. Ce 
fut le même pape Urbain II, protecteur d’un 
fils révolté , qui prêcha la croisade aux con- 1095. 
ciles de Plaisance et de Clermont. L’Europe 
s’ébranla toute entière à sa voix ; les flots des 
nations occidentales traversèrent l’Italie pour 
se rendre en Orient (i); les soldats de l’église 
ne pouvoient reconnoître comme légitime 
aucune résistance contre le pape ^ ' ils réta- 
blirent , en passant , le pouvoir du saint- 
siège sur les ruines de celui des empereurs. 
Henri crut devoir céder au torrent , et en 
1097 , il se retira en Allemagne. 

Après sa retraite , il ne songea plus qu’à 
rendre la paix à l’église et à l’empire. Quoique 
poursuivi par les excommunications des papes, 


(i) L’armée croisée qui traversa l’Italie étoit celle de Hugues, 
frère du roi de France, de Robert de Flandres, de Robert de 
Normandie, et d’Eustache de Bologne. Ils obassèrent de Rome 
r antipape Guibert, et, à l’exception du château St.- Ange, ils 
lui enlevèrent toutes ses forteresses. 
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il ne parut point s’occuper de faire cesser 
leurs outrages. Il avoit même pensé à se 
démettre de la couronne en faveur de son 
fils Henri .V, dans l’espérance que le rappro- 
chement seroit plus facile entre deux anta- 
gonistes dont l’amour - propre n’étoit point 
encore aigri par une longue discorde (i). 
Ce projet , que Henri n’exécuta pas , enflamma 
l’ambition du jeune prince. Le pape Pasqual II, 
doixt la haine religieuse étoit implacable , 
échauffa , par ses émissaires , un fils ^’une 
soif coupable de régner égaroit . déjà ; il lui 
représenta le crime qu’il méditoit comme 
une action sainte et glorieuse , et le détermina 
à la révolte. Nous emprunterons de Sigonius , 
historien attaché au parti des papes, le récit 
de ces tragiques évènemens (2)^ 

<io6. Une diète étoit convoquée à Mayence pour 
le jour de Noël ; les partisans du jeune Henri 
s’y étoient rendus en foule ; aucune assemblée 
nationale n’avoit, depuis, long-temps, été si 

(1) u 4 .nn.ales Hildeshemens. apud' Leibnitz, p. 783. — Dode» 
chiniudppendix t p. 666. — Sigeberti Gernblacens. Chion. p. 854 * 

(3) Sigonius n’est pas un écrivain contemporain \ mais j*ai 
emprunté son récit, comme plus dégagé des passions d’un siècle 
de guerres civiles. 11 est appuyé au reste sur le témoignage 
d’auteurs plus anciens, comme Otto Frisingens. L. VII, c. 8 - \ 2 , 
p. 11 3 . — Mbas JJrspergensis in Chron> p. Anonimus iri 

vite Henrici jy, etc. 
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nombreuse. -Le jeune Henri conseilla au roi 
son père , ,de ne point se hasarder parmi 
tant de gens dont la fidélité étoit tout au 
moins douteuse. L’empereur suivit les avis 
d’un fils dont il ne soupçonnoit pas encore 
toute la déloyauté , et il se retira au château 
d’Ingelheim. Comme il y séjournoit, les ar- 
chevêques de Mayence , de Cologne et; de 
Worms, envoyés par la diète, se présentèrent 
devant lui, et le sommèrent, au nom de cette 
assemblée , de leur remettre les ornemens 
impériaux , savoir : la couronne , l’anneau, et 
le manteau de pourpre , pour qu’ils en revê- 
tissent son fils ; et comme Henri demandoit 
la cause de sa déposition , « C’est, » dirent-ils, 
« parce que , pendant de longues années , 
» tu as déchiré l’église de Dieu par une 
)) querelle odieuse; parce que tu as vendu 
» les évêchés , les abbayes , et toutes les 
» dignités ecclésiastiques ; parce que tu n’as 
» jamais observé les lois dans l’élection des 
» évêques; c’est pour tous ces motifs qu’il 
» a plu au souverain pontife et aux princes 
» de l’Allemagne , de te repousser , non-seu- 
» lement de la communion des fidèles, mais 
» encore de la possession du trône.' » . 

« Mais vous, » reprit l’empereur, « arche- 
» vêques de Mayence et de Cologne-, vous 
qui m’accusez d’avoir vendu les dignités 
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» ecclésiastiques , dites du moins quel est le 
» prix que j’ai exigé de vous , lorsque je 
» vous ai donné vos églises , les plus opu- 
» lentes , les plus puissantes de mon empire ; 
)) et puisque vous êtes forcés de confesser 
» que je ne vous ai rien demandé , pourquoi 
I) vous joignez-vous à mes accusateurs ^ tandis 
» que vous savez qu’envers vous je me suis 
» conformé à mes devoirs ? Pourquoi vous 
)) joignez -vous à ceux qui ont faussé leur 
» foi , et le serment fait à leur prince ? 
» Pourquoi vous mettez - vous à leur tête ? 
» Prenez patience quelques jours encore , 
» attendez le terme naturel de ma vie , que 
» mon âge et mes peines indiquent ne devoir 
» pas être éloigné. Ou , si vous voulez m’en- 
» lever mon royamne , fixez du moins le 
» jour où , de mes propres mains , j’ôterai 
» de ma tête ma couronne , pour la placer 
» sur la tête de mon fils. » 

Les archevêques répondirent avec dureté, 
qu’ils exécuteroient , fût-ce par force , l’ordre 
dont ils étoient chargés. Alors Henri s’éloigna 
d’eux , et ayant pris conseil du petit nombre 
d’amis qu’il avoit près de lui , voyant qu’il 
étoit entouré de gens armés , et que toute 
résistance étoit impossible , il se fit apporter 
les ornemens et le manteau royal , puis il 
monta sur le trône , et fit appeler les prélats. 
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« ’ Les voilà , n leur , « cés marques 
» de la dignité royale , que m’avoient dé- 
» férées et la bonté du roi ' des siècles , et 
» la volonté unanime des princes de TÉtat. 
» Je n’emploierai pas la force pour les dé- 
» fendre ; je n’avois point prévu de trahison 
» domestique , et je ne me suis point mis 
» en garde contre elle ; le ciel m’a accordé 
» la faveur de ne point supposer tant de 
» fureur chez mes amis^ tant d’impiété chez 
» mes enfans. Cependant ; avec l’aide de 
» Dieu , votre pudeur défendra peut - être 
» encore ma couronne , ou si vous' êtes in- 
» sensibles à la crainte de ce Dieu qui protège 
» les rois, et à la perte de votre honneur, 
» je souffrirai de vos mains une violence , 
» que je n’ai point de moyens de repousser. » 

A ce discours , les députés hésitoient , n^ais 
l’archevêque de Mayence s’écria : « Pourquoi 
)) balancer ? n’est-ce pas à nous qu’il appartient 
» de sacrer les rois et de* les orner de la 
» pourpre ? Celui que nous en avons revêtu 
» par un mauvais choix , pourquoi ne l’en 
» dépouillerions-nous pas ? » Se jetant alors 
sur Henri, ils enlevèrent la couronne de sa 
tête , ils le forcèrent à descendre du trône , 
et le dépouillèrent du manteau de pourpre 
et des- ornemens royaux. Henri cependant 
^levant la voix, « Que Dieu voie, » dit-il, 
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« .votre conduite ! 11 m’a fait porter la peine 
» des péchés de ma jeunesse^ en me sou- 
» mettant à une ignominie que jamais roi 
)) n’éprouva avant moi. Mais vous qui levez 
M .vos mains contre votre souverain, vous qui 
» violez le serment qui vous lie à moi, vous 
» ne lui échapperez pas non plus; Dieu vous 
»; punira, comme il punit l’apôtre qui -trahit 
» ’son maître. » - , . . 

Les archevêques , . méprisant ses menaces , 
se, rendirent auprès de son fils pour le sacrer. 
Le vieux Henri cependant s’enferma dans 
Louvain ; bientôt ses amis se rassemblèrent 
en foule auprès de lui , et lui promirent 
leur aide pour recouvrer son autorité. Ils 
formèrent une puissante armée , le père et 
le fils marchèrent l’un contre l’autre , et dans 
la première rencontre le fils fut battu et mis 
en fuite; Ce dernier cependant rassembla ses 
troupes , et de nouveau il les conduisit au 
combat. Le vieillard fut vaincu dans cette 
seconde bataille , et tomba même au pouvoir 
de ses ennemis , qui ne lui épargnèrent pas 
les outrages (i).. 


(i) C’est à cette époque, sans doute, qu’il faut placer l’en- 
trevue entre le père et le fils , dont le vieux Henri rend compte 
à Philippe I , roi de France , dans une lettre qu’il lui adressa 

en iio6. < Sitôt que je le vis, dit-il, touché jusqu’au fond du- 

• _ 

> cœur de douleur autant que d’affection paternelle, je me 
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Il fut réduit à un tel degré de misère , qu’il 
vint à Spire , dans le temple qu’il avoit bâti 
à la vierge, demander à révéque^de la ville, 
de lui accorder de quoi vivre, ajoutant qu’il 
étoit encore propre à remplir l’office de 
clerc , puisqu’il ’savoit lire et servir le chœur ; 
et comme cette humble demande •, lui fut 
refusée, il se tourna vers les assistons- « Vous 
» du moins, 'mes amis, »’ leur dit-il, « ayez • 
» pitié de moi , voyez la main du seigneur 
>> qui me frappe*. »’ Puis, au bout de peu de 
jours’,' le 7 '*des ides du mois d^août iio6, il 
mourut de l’affliction profonde qui déchiroit 
sôn coeiir: Pendant cinq 'ans , son corps resta 
sans ' sépulture , dans une* cellule’ de l’église 

. «■#$ /•» * - 

a jetài à'ses |id[«ds,'le snppliaotj’le conjurant, au nom de'aon 
a Dieii, de sa/ foi,. du salut de son ame,^ lors ^ même que znes 
s pêchés auroient mérité que je fusse puni par la main de Dieu, 
a lui, du moins, de ne pas' souder, à mon occasion', son amc^, 
a son honneur et ‘eon nom ; 'car jamais aucune sanction , aucune 
a loi divine, n’établit^ les, fils : vengeurs des fautes de leurs 
» pères. ^ Dans la même lettre, il parle de sa prison, 
c Four ne rien dire des opprobres des îu j urês des' menaces , 
a dès 'glaives dirigés contre ma tête,' si je né faisois tout oê 'qui 
a .m’dtoit commandé, de la faim et de la soif, dont je son^rois 
a par le ministère, de gens qu’il étoit ^injurieux pour moi de 
a voir ou d’entendre; pour ne pas dire,, ce ‘qui est plus doû- 
a loureux encore, qu’au trefois j’avôis été heureux, etc.*». , .'ii^.* 
Cette lettre touchante nous a été conservée par Sigsbertui 
Gemblacens* apud* Struv* T. I, p. 
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de Liège ; le pape avoit défendu de le dépoéei' 
en terre sainte (i). 

On éprouve quelque satisfaction , en voyant 
la vengeance du vieux et malheureux Henri , 
accomplie par le$ mains de ses ennemis eux- 
mêmes -, le farouche Pasqual ,, trahi et per- 
sécuté par le prince • dont il avoit excité la 
révolte, et le fils dénaturé du vieux empereur, 
• humilié par l’église pour laquelle il avoit 
combattu son père. 

Il 10. Ce ne fut que l’an iiio que Henri V put 
s’acheminer vers l’Italie , pour recevoir des 
mains du pape la couronne impériale. L’am> 
bition de saisir avant le temps l’héritage de 
son père, avoit fait place à l’ambition d’oc- 
cuper cet héritage tout entier. Le droit des 
investitures étoit considéré , avec raison , 
comme une des plus importantes prérogatives 
de la couronne , et Henri ne vouloit , à 
aucun prix , y renoncer. 

.Comme il approchoit de Rome, il signa, 
sur lès frontières de la Toscane, avec Pierre 
Leone , l’un des principaux seigneurs ro- 
mains, un traité qu’il. .renouvela encore à 
Sutri , pour assurer la paix entre l’église et 
l’empire. Sans doute que la force de Henri 
étoit devenue bien imposante, et que Pasqual, 


(i) Sigonius de Rfgno Italiço , L. IX. 
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qui venoit de conclure une ligue avec 
les seigneurs normands , se trouvoit encore 
bien foible , car une concession fort étrange 
du pape à l’empereur formoit la base de ce 
traité de Sutri (i). Voici comment Henri V 
lui-même en rend compte dans sa lettre aux 
fidèles. « Le seigneiu' Pasqual vouloit enlever 
» au royaume , sans nous entendre , les in- 
» vestitures des évêques, que nous possédons, 
» et que nos prédécesseurs ont possédées 
» pendant près de quatre siècles ; depuis 
» Charlemagne , sous soixante-trois pontifes 
» divers , en vertu et par l’autorité de pri- 
» viléges. Et comme ■' nous lui demandions , 
» par nos députés, ce“qüi resteroît alors au 
»> royaume , puisque nos prédécesseurs ont 
» accordé et livré aux églises presque toutes 
» nos propriétés , il répondit que les ecclé*- 
» siastiques se contenteroient des dîmes et 
» des oblations , et que le roi reprendroit et 
» retiendroit, pour lui et pour ses successeurs, 

» les terres et les droits régabens • qui furent 
. ’ * * \ 

(i) Les premières conventions avec Pierre L^one sont rap- 
portées dans Baronius, anno 1 1 10 , §. a , et tes actes de 5 ti(ri, 
ann, 1 1 1 1 , §. a ; mais pour les bien comprendre , il faut lire 
Petrus Diaconus Contin. Chronici Cassinens. L. IV, c. 35 , 
p. 5 i 3 , et les lettres de Henri V, rapportées par Dodechinut 
^pp. p. 668, et abrégées dans Sigebertus Geiriblacgnsl Chronog. 
p. 861. • . ' ‘ 
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)) donnés aux églises , par Charles , par Louis , 
» par Olhon et par Henri ; nous fîmes ré- 
» pondre que nous ne voulions pas nous 
» rendre coupables d’une si grande violence 
» et d’un tel sacrilège envers les églises ; mais 
» il assura et promit par serment ^i;que de 
» sa propre autorité ,il reprendroit tous ces 
» biens . aux - églises , et nous les rendroit 
» juridiquement, selon le droit qu’il en avoit. 
» Les nôtres alors déclarèrent que s’iLaccom- 
)) plissoit ce qu’il promettoit, .et qu’il savoit 
» cependant ne pouvoir tenir , nous .rési- 
)) gnerions , comme il le demandoit, les in- 
» vestitures . d,es; églises. ...... Cependant , 

» pour montrer ique , ce: '.n’étoit . pas par 
1) notre ^volonté, que . nous apportions aucun 
» trouble, aux églises du. seigneur , sous les 
» yeux et à l’ouie de, tous , nous fîmes pro- 
.» naulguer ce décret. » C’étoit le 1 2' février 
Il II , .dans, la basilique du Vatican , où 
l’empereur, et, le pape s’étoient réunis pour 
le couronnement , . en / présence de . tout le 
peuple. « Moi , par la grâce de Dieu , Henri , 
)) empereur auguste des Romains , je donne 
)) à saint Pierre , à tous les évêques et abbés , 
» et à toutes les églises, tout ce que mes 
» prédécesseurs, “rois ou empereurs , leur 
» ont concédé ou leiu* ont livré , et qu’ils 
» ont offert dans l’espérance d’une rétribution 


« 
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•>i éteÎTielle. Pécheur que je suis , je ‘ n’aî 
» garde , dans, la crainte d’un jugement 
» terrible , de vouloir soustraire ces dons à 
» l’église. » Après avoir lu et signé ce décret, 
» je demandai au seigneur pape d’accomplir 
J) ce qu’il m’avoit promis par la chartre de 
)) nos conventions ; mais comme j’insistois sur 
» cette demande , tous les fils de l’église , 
» les évêques et les abbés , tant les siens 
» que les nôtres , lui résistèrent fermement 
» et universellement en face , s’écriant que 
» le décret qu’il avoit protnis ( qu’on nous 
» permette de le dire , sans offenser l’église ), 
>) étoit hérétique , en sorte qu’il n’osa point 
)i le proférer. » ■ - i 

Ainsi donc , Pasqual , en même-*temps qu’il 
somma Henri de renoncer au droit d’inves- 
titure , déclara que son clergé me lui per- 
mettoit point de résigner les droits régaliens 
que possédoit l’église. Un tumulte violent fut 
la suite de cette contestation qui interrompoit 
la cérémonie du couronnement ; Henri , em- 
porté par sa colère , fit saisir le pape , avec 
la plus grande partie des ecclésiastiques qui 
l’accompagnoient , et il le commit à la garde 
du patriarche d’Aquilée (i). Cependant le 

(i) Chron. Monast. Cassin. L. IV, c. 38, p. 5\'j,-~-Pandulphi 
J*isani vita laschalis JI, p. 357,— Vita JPaschalis II, ex Card» 
Aragon, p. 36i. 
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cardinal de Tusculum et Févéque d’Ostîe 
s’échappèrent au milieu du tumulte , et ren- 
trèrent déguisés à Rome. Ils excitèrent les ^ 
citoyens à prendre les armes pour la déli- 
vrance du chef de l’église. Le lendemain^ de 
grand matin , les milices romaines sortirent 
avec impétuosité de la ville , et chargèrent 
courageusement les Allemands qui occupoient 
la Cité Léonine, ou le quartier du Vatican, 
au-delà du Tibre. Henri lui -même courut 
risque de la vie , et son armée auroit été 
entièrement défaite, si les Romains ne s’étoient 
arrêtés au milieu de leur victoire, pour piller 
les fuyards. Henri profita de cette faute j il 
rassembla un corps d’Allemands et de Lom- 
bards , avec lequel il chargea les milices 
romaines , et les renversa dans le Tibre , ou 
les força de regagner la ville en grand dé- 
sordre. Cependant il ne crut pas prudent 
de séjourner auprès d’une cité ennemie , avec 
une armée tr<^ foible pour la réduire, et 
il se retira en hâte dans la Sabine , emmenant 
Pasqual prisonnier avec lui (i). Ce pape , 
avec six cardinaux , fut confiné pendant 
soixante et un jours dans la forteresse de 
Tribucco ; d’autres cardinaux furent enfermés 
dans un autre château, et les mauvais trai- 


4 

(0 ChroTiic. Cassin. L. IV, c. 3g, p. Si^. 
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temens ne furent pas épargnés aux prisonniers nu. 
que l’on vôuloit amener par la rigueur à une 
pacification. 

Pasqual , ne voyant pour lui aucun refuge , 
accablé de ses propres souffrances et de celles ' 
de ses compagnons d’infortune , croyant , 
comme on le lui rapportoit artificieUsçment , 
que Henri se‘ porteroit bientôt contre lui 
aux dernières extrémités , et le feroit mourir 
avec tous ses cardinaux , s’il ne se rendoit 
pas , consentit enfin à céder à l’empereur , 
de la manière la plus expresse et la plus 
formelle , par un traité signé de lui et de 
seize cardinaux ou évêques , l’investiture des 
évêchés et des abbayes de son royaume , 
pourvu que l’empereur l’accordât gratui- 
tement et sans simonie (i). Il promit de ne 
point s’en mêler; il releva tous les partisans 
de Henri , de toutes les excommunications 
qu’ils pouvoient avoir encourues ; il s’en-; 
gagea , pour l’avenir , à ne jamais l’excom- 
munier lui-même , et il consentit à ce que 
le cadavre de Henri IV fût enfin déposé en 
terre sainte. Le pape et les cardinaux ne 
furent relâchés qu’après que ce traité eut 
été signé et scellé de la manière la plus 
solemnelle , qu’il eut été confirmé par ser- 

( 0 Voyez ce traité ap. Sigebert. Gemblacens. Chronog. p. 863 . 
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»ui. ment sur l’hostie sacrée partagée entre les 
communians , et que le pontife eut placé , 
de sa propre main , la couronne impériale 
sur la tête de Henri. Les portes de Rome 
restèrent fermées durant cette cérémonie , 
pour que les Romains irrités ne la trou- 
blassent pas par une attaque imprévue (i). 
Le triomphe de Henri étoit complet , mais 
il ne devoit pas être de longue durée j 
Pasqual ne fut pas plus tôt relâché , que le 
collège des cardinaux manifesta son indigna- 
tion , de ce que le chef de l’église avoit 
abandonné ses plus beaux privilèges y des 
conquêtes pour lesquelles Grégoire VII et 
ses successeurs s’étoient exposés à tant de 
dangers, avoient fait répandre tant de sang, 
et avoient dévoué aux flammes éternelles 
les âmes de tant de fidèles enveloppés dans 
les ' excommunications générales , ou morts 
en état d’interdit. Leurs clameürs alloient 
croissant , comme le danger diminuoit , car 
Henri , avec son armée , avoit repris le chemin 
de l’Allemagne et repassé les monts. Les 
cardinaux prisonniers avec Pasqual , et qu’il 
avoit libérés , en signant , de concert avec 
eux , le traité sur les investitures , ne lui 
prêtoient aucun secours. Au moyen d’une 

(i) Chronic. Monast. Cassinans. L. IV, e. 4o, p. 5i8. 
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plirase équivoque , dans laquelle ils enfer- 
moient leur réponse y ils croy oient se mettre 
a Fabri de tout reproche. « Nous approu- 
» vons y » disoient-ils ^ « ce que nous avons 
» approuvé précédemment, nous condamnons 
» ce que nous avons toujours condamné » (i). 
Les zélés catholiques exigeoient que le pape 
déclarât nul le serment qu’il avoit prêté , 
<]u’il rompît le traité qu’il avoit signé , et 
qu’il excommuniât l’empereur. Déjà les légats 
du saint-siège , avant de connoître le jugement 
de l’église , avoient proclamé cette sentence 
dans les conciles provinciaux ; et , au com- 
mencement de l’année suivante , Pasqual fut 
obligé , pour cette question même , de con- 
voquer un concile général au palais de Latran. 
Ce concile abolit le privilège qui avoit été 
extorqué au pape , et fulmina une excom- 
munication contre Henri. Pasqual ne s’opposa 
pas à cette sentence, mais il ne la confirma 
pas non plus. Sous quelque odieux caractère 
que se fût montré son fanatisme dans la per- 
sécution de Henri IV, il étoit religieux de 
bonne foi ,* il en avoit donné une preuve , 
lorsqu’il avoit proposé de céder à Henri V 
les droits régaliens; il en donna une nouvelle, 
en l'ésistant à toutes les sollicitations de son 

(0 Baronius Annal. EçcUs. ad aim, nu, §* 2 ^. 
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clergé , pour annuller un serment que lui 
avoit arraché la violence. Henri V rentra en 
Italie en iii6, pour se mettre en possession 
de l’immense héritage de la comtesse Mathilde, 
morte le a4 juillet de l’année précédente. Ce 
n’est pas que cette princesse n’eût, par un 
testament de l’année iioa , donné tous ses 
biens présens et à venir à l’église romaine, 
pour le salut de son ame et de celle de ses 
parensj mais ce testament, où il n’est ques- 
tion que des propriétés, et non des fiefs ou 
des biens régaliens, ne fut pas reconnu pour 
valide (i) ; l’on disputa sans doute à une 
femme, le droit de disposer de ses terres, 

(i) Comme les prétentions des papes à la sooTeraiaetë d’une 
partie de l’Italie n’étoient fondées que sur la donation de> la 
comtesse Mathilde, il est très -remarquable qu’il n’j ait pas 
dans cette donation un seul mot qui indique la souveraineté, 
le domaine sur des pays ou des villes, les droits régaliens, les 
justices, l’hommage des vassaux, rien enfin au-delà d’une simple 
transmission d« domaines ruraux. « JPro remedio animœ meæ , 
s et parentum meorum, dedi et obtuli Ecclesiœ Sancti-Petri , 
» per interventum Domni Gregorü Papa omnia botta 

a mea jure proprietario , tam qua tum habueram, quant ea 
• qua in antea acquùitura eram , sive jure suocessionis , sive 
a alio quocunque jure, ad me pertinent, et tam ea qua ex 
a hac parte montium habebam, quant ilia qua in ultramon- 
a tanis partibus ad me pertinere videbantur, etc, a. La comtesse 
avoit fait une première donation de ses biens pendant le pon- 
tificat de Grégoire VII; mais, la chartre s’en étant perdue, elle 
la renouvela en faveur de Pasqual II. Cette chartre est imprimés 
après le poème de Douixo, Script. Ital. T. V, p..3fi4* 
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cl nous verrons pendant tout le douzième 
siècle , l’héritage de la comtesse Mathilde être 
un sujet de contestation entre les empereurs 
et les papes. 

Après s’être mis en possession de cette suc- 
cession, Henri V s’avança contre Rome, où 
les chefs de la noblesse l’appelèrent, pour se 
venger de Pasqual , dont ils avoient à se 
plaindre. Henri fut reçu dans la ville avec 
vme espèce de triomphe , tandis que le pontife 
fugitif se retiroit au mont Gassin , et ensuite 
à Bénévent (i). 

Pasqual, l’année suivante, n’avoit pas encore 
pu rentrer à Rome , lorsqu’il mourut dans mS. 
un âge très-avancé. Tandis que le plus grand 
nombre des cardinaux , unis aux évêques , 
aux sénateurs et aux consuls de Rome , lui 
donnèrent pour successeur Gélase II, la fac- 
tion impériale s’efforça de le remplacer par 
Burdino , archevêque de Bragance, que l’église 
considère comme un antipape. Gélase , qui 
n’étoit lié par aucun serment , en recevant 
la thiare , excommunia l’empereur ; puis il 
se retira en France , pour se mettre plus 
complètement à couvert dè la vengeance de 
Henri. Gélase mourut au bout de deux ans, 

et eut pour successeiu: Calixte II. C’est avec 

» 

(0 Chronic. Monasterii Cassineru. L. IV, o. 6o et 6i , p. SaS. 
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celui-ci que Fempereur, lassé d^une guerre 
à laquelle il ne voypit point de fin , consentit 
de traiter. Son antipape étoit tombé entre, 
les mains des catholiques, et tous les grands 
de FAllemagne le pressoient de donner la 
paix à Féglise et à Fempire. 
iiaa. L’accord fut conclu à Worms, où Henri, 
en 1122, avoit assemblé une diète. L’empereur 
céda le droit d’investiture , par l’anneau et la 
crosse , à Féglise , s’engageant en même-temps 
à lui restituer toutes les possessions et les 
biens régaliens de saint Pierre, que lui ou 
son père avoient saisis. De son côté , le pape 
accorda comme un privilège à Henri, que, 
dans son royaume d’Allemagne , toutes les 
élections des évêques et des abbés dussent 
se faire en sa présence , mais sans simonie 
et sans violence. Le candidat fut astreint à 
recevoir de l’empereur , l’investiture des biens 
régaliens attachés à son siège , au moyen de 
la transmission du sceptre. Toutes les excom- 
munications furent levées, et la querelle qui 
avoit ébranlé toute la chrétienté , fut terr 
minée par un expédient si simple , qu’on 
s’étonne au premier abord qu’il n’ait pas été 
trouvé plus tôt, puisqu’on apparence il con- 
tentoit tout les partis. Les droits féodaux 
étoient ainsi séparés de ceux de Féglise, et 
chacune des deux puissances conscryoit les 
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prérogatives les mieux appropriées à sa na- 
ture (i). Mais, dans le fait, c’étoit justement 
une pacification semblable que les deux partis 
avoient craint jusqu’alors. Tant l’empereur 
que le pape chercboient à confondre les droits 
spirituels et temporels ; pour, les réunir , il 
falloit l’épuisement d’une longue guerre , et 
l’affoiblissement du fanatisme de leurs parti- 
sans , pour que , de part et d’autre , ils vou- 
lussent accepter des conditions équitables. 

(1) Cariinalis Ara^n. in vita Calùcti II, p. ^^o.— Baronius 
Annal. Ecole, ann. iiaa, §. 11 etauir., p. i49> T. XII. 
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CHAPITRE IV. 

Les Grecs , les Lombards et les Normands y du 
septième au douzième siècle y dans VItalie 
méridionale, — Républicjues de Naples y de 
Gaète et d^Amalfi, 


T J E s républiques qui nous occuperont dans 
le reste de cet ouvrage , ont toutes existé 
dans la partie septentrionale ou dans le centre 
de ritalie ; toutes se sont détachées lentement 
et en silence de l’empire d’Occident, à l’ombre 
duquel elles avoient pris naissance ; toutes ont 
dû le premier établissement de leur liberté 
aux empereurs allemands , qui cbercbèrent 
ensuite à détruire leur propre ouvrage. Mais 
pendant la première moitié du moyen âge, 
des événemens semblables , seulement plus 
ignorés , s’étoient passés dans cette partie de 
l’Italie méridionale qui forme aujourd’hui le 
royaume de Naples. Les villes de cette con- 
trée , dépendantes alors des souverains de 
Bysance , avoient de meme secoué , sans 
révolution et sans violence , le joug des 
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empereurs ; de même elles avoient trouvé dans 
la liberté un nouveau principe de force , et 
des moyens de résistance contre les invasions 
étrangères ; de même elles avoient du à un 
régime républicain , l’esprit d’entreprise et 
celui de commerce. Il nous reste trop peu 
de monumens de leur histoire , pour que 
nous puissions entreprendre de faire con- 
noître ces républiques. A peine quelques 
chroniques grecques et latines nous les font- 
elles entrevoir comme des ombres; on ne sait 
comment les atteindre ; la nuit qui les entoure 
nous dérobe leurs formes , et nous laisse en 
doute sur leurs actions. Cependant il nous 
importe de nous former quelque idée de leurs 
institutions, de leurs succès et de leurs revers, 
puisque l’exemple que ces républiques don- 
nèrent à lltalie ne fut point perdu pour les 
viUes du nord, et que les négocians de Pise 
et de Gênes , que nous verrons , dans le cha- 
pitre suivant , instituer les premiers des gou- 
vernemens libres dans la Toscane et la Ligurie, 
puisèrent, peut-être en partie à Naples ou 
Amalfî, ces sentimens élevés, cette fierté ré- 
publicaine , qu’ils communiquèrent ensuite 
aux babitans de Milan , de Florence , et des 
villes du centre de l’Italie. 

L’établissement, la puissance , la division et 
la ruine du grand duché des Lombards de 
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Bénévent , méritent aussi quelque attention 
de notre part. Ce duché continua de se main- 
tenir avec gloire, après la défaite et la prison 
de Désidério , roi de Pavie ; il conserva aux 
Lombards les droits d’une nation souveraine , 
trois siècles après la fin de leur monarchie ; 
il contribua , par ses liaisons avec les Arabes 
et les Grecs , à introduire dans l’Occident le 
commerce, les arts et les sciences des Orien- 
taux ; enfin ses relations avec Naples , Gaète 
et Amalfi , lient étroitement son histoire à 
celle de ces républiques. 

Les aventures romanesques, et les conquêtes 
à peine croyables des Normands , dans les 
mêmes provinces, forment encore un trait 
important de l’bistoire d’Italie , dans le moyen 
âge I ces événemens appartiennent , à plus 
d’un titre , au sujet que nous traitons , et 
comme s’étant terminés par la destruction des 
républiques de la grande Grèce, et comme 
ayant fondé la monarchie des deux Siciles, 
dont le sort fut toujours lié à celui des 
républiques lombardes et toscanes. Nous cher- 
cherons donc à faire connoître, dans ce cha- 
pitre, l’bistoire de l’Italie méridionale pen- 
dant cinq siècles , tandis que les républiques 
grecques , les Grecs de Bysance , les Sarrasins, 
. les Lombards et les Normands s’en disputoient 
la possession. 
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Lorsque les Lombards firent la conquête 
de l’Italie sur Justin II, en 568, les provinces 
qui demeurèrent aux Grecs , à peine défen- 
dues par les empereurs , séparées l’une d’avec 
l’autre , foibles et découragées , furent presque 
abandonnées à elles - mêmes. Autharis , le 
troisième roi des Lombards, depuis Ardoin, 
fit la conquête de Bénévent^ et, traversant 
toute lltalie méridionale, jusqu’à Reggio, il 
poussa son cbeval dans les flots , et frappa 
de sa lance une colonne élevée dans la mer, 
en s’écriant que c’étoit la seule limite qu’il 
reconnût à la monarchie des Lombards (i). 
Il établit ensuite , à Bénévent , un de ses gé- 
néraux , nommé Zoton , pour gouverner sa 
nouvelle conquête. Cette expédition, qu’on 
rapporte à l’année SSg , est l’époque probable 
de la fondation du duché de Bénévent ( 2 ). 
Ce duché , situé au centre du royaume actuel 
de Naples , interrompoit la communication 
entre les provinces que les empereurs pos- 
sédoient encore. ' Un officier grec , nommé 


(0 Pauli Diaconi de Gestis Langobard. L. III, c. 3i , p.45t. 

( 2 ) Ce point de chronologie est fort contesté. Quelques écri- 
vains rapportant la nomination de Zoton à l’année S68, ou 
même à une époque antérieure à l’invasion d’Alboin, pendant 
que d’autres Lombards éloient auxiliaires de Narsés. Vqxex 
Camiüi Pellegrini Disserta I de Dueaiit Beneventano. Rer. It. 
T. V, p. i65. 
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par ces derniers , résidoit , pour eux , à Ra- 
venue , avec le titre d’exarque j c’est à lui 
que tous les gouverneurs des villes d’Italie 
étoient subordonnés. Les cités de la Penta- 
pole et de la Marche d’Ancône lui étoient 
immédiatement soumises ^ c’est lui qui nom- 
moit les ducs de Rome , les maîtres des soldats 
de Naples, et les gouverneurs de la Calabre 
et de la Lucanie. Mais le duché de Spolète , 
qui établissoit , pour les Lombards , une 
communication , souvent interrompue , entre 
l’Jtalie septentrionale et le duché de Béné- 
vent, séparoit Rome de Ravenne. De la même 
manière, le duché de Bénévent séparoit Rome 
et Ravenne de la Campanie , de la Poudle , 
de la Calabre , et de toutes les possessions 
maritimes des Grecs. Ces dernières étoient 
disséminées sur les côtes , sans commimi- 
cations l’une avec l’autre, j • . 

Les Grecs étoient maîtres de la mer , et 
les Lombards dépourvus de marine ; mais 
les. Grecs étoient timides et foibles, et les 
Lombards, belliqueux et entreprenans. Les 
premiers se tenoient sur la défensive ; ils 
cherchoient à se fortifier chez eux, et l’em- 
pire mit son espérance, quant à l’exarchat, 
dans les marais de Ravenne , quant au duché 
de Rome, dans le crédit des papes et la vieille 
gloire du nom romain j enfin , quant aux 
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Villes de la Campanie et de la Calabre, dans 
leurs murailles , et dans l’esprit de liberté des 
peuples qui furent appelés à les défendre (i); 
car les souverains de Constantinople , sans 
connoître la liberté , la protégèrent chez leurs 
sujets occidentaux , pour s’épargner la peine 
de régner sur eux. 

C’étoit avec les armées les plus foibles que 
Bélisaire avoit conquis l’Italie et l’Afrique. Les 
enfans dégénérés des Romains et des Grecs 
se refusoient avec effroi au service militaire ; 
les empereurs ne pouvoient réussir à recruter 
leurs légions, et les conquêtes de Justinien 
lui furent rapidement enlevées, parce qu’il 
ne trouvoit point de soldats pour les défendre. 
Les Grecs, jusqu’au moment où ils perdirent 
leurs possessions dltalie, n’y envoyèrent ja- 
mais des forces sufQsantes. Le peu de troupes 
dont ils pouvoient disposer, formoit la gar- 
nison de Raveime, et se cacboit derrière leÿ 
marécages qm entourent cette ville. Leur 
position étoit heureuse et bien choisie ; le 
roi des Lombards ne pouvoit, sans danger, 
s’avancer vers le midi de l’Italie , en les laissant 


(i) Lorsque Bélisaire assiégea Naples , noa >10016016111 oette 
TÜle étoit déjà fortifiée, elle étoit déjà gouvernée et défendue 
par les citoyens , qui redoutaient surtout qu’on ne mit garnison 
chex eux. Frocopius de Belio GoÛüco , L. I, c. 8, 9 et in, 

p. 14. 
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derrière lui , surtout comme une nouvelle 
armée pouvoit débarquer des côtes de l’illyrie 
dans le port de Ravenne, et fermer la com- 
munication entre Tarmée et les États lom- 
bards. Les villes de la Gampanie et de la 
Calabre ne restoient donc exposées qu’aux 
attaques moins redoutables des ducs de Bé- 
névent. 

Soit que les Lombards bénéventains fussent 
amollis par le beau climat et les délices de la 
grande Grèce, soit que les Campaniens, les 
Apuliens et les Calabrois, recouvrassent, par 
une vie active , et par l’habitude de fréquentes 
hostilités , quelques restes de la valeur de 
leurs ancêtres^ après deux ou trois généra- 
tions , il n’y eut plus une très-grande différence 
entre le courage et les ressources militaires 
des deux dominations. Il ne s’agissoit, pour 
assurer aux Grecs la conservation des villes 
maritimes , ‘ que d’intéresser leurs habitans . à 
leur défense , et de leur rendre une patrie ; 
ç’auroit pu être l’œuvre. de la politique, ce 
fut probablement celle de la • foiblesse ou du 
hazard. L’empereur se relâcha un peu de ses 
droits, et dès-lors les institutions municipales, 
qui n’avoient jamais été abolies, et qui étoient 
toutes républicaines , reprirent leur ancienne 
force. 

^ ^ * 

La république romaine avoit formé les 
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gouvernemens municipaux et ceux des co- 
lonies sur son propre modèle j dans quelques 
cités seulement , elle avoit conservé des ins- 
titutions plus anciennes encore , mais tou- 
jours également républicaines; les empereurs 
n’avoient point pris ombrage de cet esprit 
et de ces formes impuissantes qui subsistoient 
obscurément dans les petites villes. Deux 
siècles après l’asservissement absolu de la 
Grèce, on trouvoit encore, dans l’île d’Eubée, 
des assemblées du peuple qui jugeoient et 
portoient des lois, des démagogues, des agi- 
tateurs , et toutes les marques de la plus 
absolue démocratie (i). Les constitutions mu- 
nicipales auxquelles Rome avoit servi de 
modèle , se conservèrent plus long -temps 
encore , parce qu’elles s’accordoient mieux 
avec les lois générales. Elles durent même 
survivre à l’empire d’Occident , d’autant plus 
que l’empereur Majorien , dans la dernière 
période de l’existence de cet empire , avoit 
rétabli et raffermi l’administration républi- 
caine des villes et des municipalités (2). 

(i) De l’an 3o à l’an Co de notre ère. Dion. Chiysostome , 
Discours sur la vie champêtre. Ap. Consin De^réaux, Hist. de 
la Grèce, L. LXVI, T. XV, p. 899 . 

(a) De 457 à 46'. Novelle de Majorien, Code Théodosien 
ad fin. T. V, p. 34 — Gibbon, Décliné ar^ Jdll, c. 36. T. VI j 

p. i4i. 

Tome /. l5 
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A la fin (lu sixième siècle , les Grecs possè- 
doient encore quelques villes dans la Lucanie 
ou Basilicâte , Fancienne Calabre ou terre 
d’Otrante, et le Brutium, ou nouvelle Calabre 
ultérieure (i). Plus tard , ils conquirent de 
nouveau sur les Lombards la terre de Bari 
et la Gapitanate. Leurs plus fortes villes , 
dans ces provinces, étoient Otrante , Galli- 
poli , Rossano ( 2 ) , Reggio , Girace , Santa- 
Severina , et Crotone (3). Mais ils avoient 
aussi conservé dans la Campanie ou terre de 
Labour , deux petites provinces maritimes , 
resserrées entre une chaîne de montagnes et 
le rivage, et fortifiées par la nature^ c’étoient 
le duché de Gaète et celui de Naples. Le 
premier, situé entre le Cécube et le Massique, 
ces monts (ju’Horace a rendus fameux , s’éten- 
doit sur une côte privilégiée, où le voyageur, 
en venant de Rome, rencontre les premiers 
orangers, les aloès, les cactus suspendus aux 
rochers, et toute la nature du midi ( 4 ). La 

(0 CamiUi Pellegrini de Ducatu Beneventano , Dissert, 

VI et VIL Rer, It. T. V, p. ^173- 187. 

(2) Constant. Porphjrrogenet. de Administrât. Imperii. P. II, 
c, 37, p. 68. — Basant. Ed, Ven. T. XXII. 

( 3 ) Id. de Thematibus, L, II, T. X, p. aa. 

( 4 ) Terracine, où cette riche végétation se présente pour la 
première fois, étoit la ville la plus occidentale du duché de 
Gaète. Caniillo Pellegrini, Diss. V, p. 173. 
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\iiie de Gaète , bâtie sur une montagne aride 
et escarpée , qui s’élève au milieu des eaux , 
et qui n’est unie au continent que par une * 
langue de terre basse , avoit été fortifiée 
aisément , de manière à la rendre presque 
imprenable. Les Grecs , appuyés par cette 
forteresse , défendoient les gorges d’Itri et 
de Fondi, et la plaine fertile du Garigliano. 

A une journée de distance , le duché de 
Naples, proprement dit, ne comprenoit que 
cette côte , sans cesse travaillée par des feux 
souterrains , depuis Cumes jusqu’à Pompéia , 
que le volcan éteint de la Solfatara , et le 
volcan nouveau du Vésuve, séparent du reste 
de la terre de Labour. Mais pendant quelques 
siècles , on considéra tout le promontoire de 
Sorrento comme faisant partie du duché de 
Naples. C’est une presqu’île située entre les 
golfes de Salerne et de Naples , ou plutôt 
un amas de montagnes , au travers desquelles 
aucune route n’est tracée ou n’est praticable. 
De riches villages , bâtis siu’ le penchant de 
ces montagnes, sont suspendus au-dessus de 
la mer ; deux villes , Sorrento et Amalfi , 
occupent , l’une au couchant , ^ l’autre au 
levant, le fond de deux bassins étroits, dont 
les approches sont tellement fermées par des 
monts escarpés, qu’il est presque impossible 

i5* 
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parvenir autrement que par mer (i). Ce 
furent les deux duchés de Gaète et de Naples, 
qui, plus éloignés de Fempire et de ses offi- 
ciers , réussirent le plus complètement a se 
donner un gouvernement républicain. Cha- 
cune des villes avoit une mimicipalité , peut- 
être formée sur le modèle de la constitution 
romaine, peut-être conservée depuis le temps 
des républiques de la grande Grèce. Les 
magistrats étoient élus par les citoyens, dans 
une assemblée annuelle , et le peuple pour- 
voyoit par des taxes qu’il s’imposoit lui-meme, 
aux dépenses qui n’âvoient pour but que son 
propre avantage , tandis que le produit des 
impôts publics étoit transporté presque en 
entier à Constantinople. 

Les villes avoient été soigneusement forti- 
fiées par les empereurs ; mais pour que les 
bourgeois défendissent leurs murailles , il falloit 
qu’ils formassent une milice. Déjà ils s’étôient 
assemblés pour des offices civils^ ils se don- 
nèrent aussi des liens militaires, ils élurent 
leurs capitaines, ils se soumirent volontai- 


(i) Je n’ai trouvé dans le pays aucun guide qui voulût me 
conduire au travers de ces montagnes; cependant nous verrons 
dans cette histoire , que quelques armées les ont traversées; une 
entr’autres de Roger I , roi de Sicile , en 1 1 35. 
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rement aux règles de la discipline, ils sen- 
tirent combien ils étoient intéressés à défendre, 
sous des chefs en qui ils avoient confiance, 
leurs personnes et leurs propriétés. C’est ainsi 
qu’ils devinrent vraiment citoyens. 

Pendant le septième et le commencement 
du huitième siècle , l’exarque de Ravenne 
nomma le premier magistrat ou duc des prin- 
cipales villes maritimes (i). Mais, après que 
Ravenne eut été pi'ise par les Lombards, le 
gouvernement des villes grecques fut partagé 
entre le duc ou maître des soldats de Naples , 
et le patrice de Sicile. Ces deux officiers furent 
nommés par l’empereur , jusqu’au dixième 
siècle (2). Plus tard enfin, le maître des soldats 
de Naples fut élu par les suffrages de ses con- 
citoyens. 

Durant les cinq siècles qui renferment toute 
l’existence des républiques de la Campanie, 
celles-ci furent presque constamment appelées 
à combattre les Lombards , maîtres du duché 
de Bénévent. Mais pendant trois siècles, ces 
guerres ne nous sont indiquées, par un petit 
nombre de monumens historiques , que d’une 
manière sommaire et confuse. Il ne nous reste 

(1) Constant. Porphjrrog. de Administr. Imperii. P. II , 
e. 37, p. 68. 

(î) Camüo Pellegrinide Ducatu Benev, Dissert. V, p. J' 5 , 
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aucun historien ancien de ces villes grecques; 
les Lombards bénéventains ont eu quelques 
écrivains de chroniques , mais seulement dans 
le dixième siècle, et leurs récits ne com- 
mencent qu’avec le règne de Charlemagne. Au 
reste nous ne devons guère regretter de plus 
amples détails; la foiblesse des deux peuples 
ennemis, et la nature du pays qu’ils occu^ 
poient, les forçoient à limiter leurs expédi- 
tions à quelques attaques contre les châteaux 
ou les villages situés sur les montagnes; s’ils 
ne réussissoient pas à enlever ces châteaux 
par un coup de main , comme ils ne se sentoient 
point en état d’en poursuivre le siège , les prin- 
cipaux guerriers saisissoient quelque occasion 
de faire preuve de bravoure , par un combat 
singulier, ou une incursion hardie chez les 
ennemis, puis ils se retiroient en hâte. Les 
Lombards s’avancèrent à plusieurs reprises, 
jusque sous les murs de Naples , de Gaète ou 
d’Amalfi; les Grecs n’entreprenoient point 
dans ces occasions d’empêcher l’ennemi de p<> 
nétrer dans leurs campagnes, mais les villa- 
geois s’enfermoient dans leOTs châteaux , et les 
bourgeois se retiroient derrière leurs murailles; 
et comme, avant l’invention de l’artillerie, les 
moyens d’attaquer les places n’étoient point 
proportionnés aux moyens de les défendre , 
çomine la famine seule pouvoit les réduire. 
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ou la lâcheté les faire rendre , toutes les 
attaques des Lombards furent constamment 
repoussées. 

Il y avoit déjà cent cinquante ans 'que les 
duchés de Naples et de Gaète maintenoient 
leur indépendance au milieu des Lombards 
bénéventains , lorsque Léon l’isaurien j-en s’ef- 
forçant d’abolir dans ses États le culte des 
images^ aliéna ses sujets d’Itabe, et perdit une 
partie des provinces qu’il possédoit dans cette 
contrée. Le duc de Naples, Exhilaratus, s’ef- 
força de seconder l’empereur dans -sa jurisdic- 
tion; mais les Napolitains étoient fortement 
attachés à leur superstition , ils se révoltèrent ; 
le pape Grégoire II, ayant accusé leur duc 
d’être entré dans un complot pour le faire 
assassiner , ils massacrèrent ce duc , ainsi que 
son fils ; ils renvoyèrent le duc Pierre , nommé 
à Constantinople pour lui succéder; ils for- 
cèrent le patrice Eutychius à jurer qu’il n’en- 
Ireprendroit rien contre le pape, et ils s’en- 
gagèrent avec les Romains et le roi des 
Lombards, à défendre le successeur de saint 
Pierre envers et contre tous (i). Cependant 
ils ne cessèrent point de reconnoître la suze- 
raineté des empereurs d’Orient ; et comme 
ceux-ci, à qui la même querelle avoit déjà fait 
perdre l’exarchat de Ravenne , sentirent qu’il 

(,i) ^nast. Biblioth-devitaGregoni II,Tg. i56.T. III, P. I, 
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(‘toit prucJent de fermer les yeux sur la conti- 1 

nuation du culte des images, les Napolitains I 

ne firent point difficulté d’installer le nouveau j 

"duc qui leur fut envoyé de Constantinople j 
setdement le schisme relâcha toujours plus le j 

lien qui unissoit les villes de la Campanie à 
l’empire , et l’esprit républicain fit dans ces 
villes de plus rapides progrès. 

La monarchie des Lombards fut détruite ^ 

en 774, par Charlemagne; Arichis, alors duc 
de Bénévent, étoit gendre de Désidério, le 
dernier roi ; il ne voulut point reconnoître le 
nouveau souverain de l’Italie, et le premier 
entre les seigneurs bénéventains, il se déclara 
prince indépendant, se fit couronner par les 
'évêques de sa principauté, et reçut d’eux 
l’onction sacrée. Il conclut en même-temps un 
traité de paix avec les Napolitains, pour se 
trouver mieux en état de se défendre contre 
Pépin , fils de Charlemagne , alors roi d’Italie , 
qui se préparoit à poursuivre les Lombards 
dans le duché de Bénévent. Cependant, après 
une guerre malheureuse, il fut forcé de céder 
à son tour, de se reconnoître tributaire de 
l’empire d’Occident, et délivrer son propre fils 
Grimoald, en otage à Charlemagne (i). Depuis 

(i) Erchempertus Monachus Cassinens, HÙt.Langob. Bene- 
yenti, c. a et 3, p. T. It, Rer. K. 
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que les Lombards étoient opprimés , l’empereur 
d’Orient les avoit pris sous sa protection , et il 
avoit accueilli à sa cour Adelgise , fils de leur 
dernier roi. Le duc de Benevent, pour se 
mettre à portée de recevoir aussi des secours 
de Constantinople , fortifia Salerne , le seul 
port de mer qu’il eût dans ses États, et fit de 
' cette ville sa résidence habituelle (i). 

Grimoald succéda au duc de Bénévent , son 7^7 
père , et Charlemagne lui permit de régner a 
Bénévent, sous colidition que les Lombards, 
ses sujets , raseroient leurs i)arbes j qu’en tête 
des actes et sur les monnoies du duché , on 
inscriroit le nom de Charlemagne ; et que les 
fortifications de Salerne , d’Acerenza et de 
Conza seroient renversées (2). Ce traité ne 
fut pas long-temps observé ^ Grimoald et Pépin , 
fils de Charlemagne, étoient du même âge^ 
une rivalité de gloire les excitoit à se com- 
battre ; et Grimoald , réduit aux seules forces 
de son duché, mais assuré de l’affection de 
son peuple , sut profiter avec habileté du pays 
montagneux qu’il avoit à défendre , des for- 
tifications des villes, et du climat du midi, 

« 

( 1 ) Erchemp, c. P* ’-38 . — Anonimus Salemiian. apuà 
Cam. Pelleg, p. 287, T. Il, P. I. — Le port de Salerne est 
proprement à Vietri , à deux milles au coucliant de la ville 9 
car la rade même de Salerne est très-mauvaise. 

t 

(^ 2 ) Erchempertus Monach. c. 4 5 P- 238. 
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meurtrier pour les armées françoises, il re- 
poussa les attaques de l’empereur d’Occident , 
et ne fut jamais soumis (i). 

Un autre Grimoald succéda au premier , et 
maintint l’indépendance de Bénévent pendant 
le reste du règne de Charlemagne (2). Mais 
lorsque, à la mort de cet empereur, la foi- 
blesse de ses successeurs auroit pu donner aux 
ducs de Bénévent l’occasion d’étendre leurs 
États par des conquêtes , ce duché commença 
d’être gouverné par des tyrans qui, en perdant 
l’affection du peuple , perdirent aussi toutes 
leurs forces. Grimoald II fut tué par ses sujets 
révoltés, et ceux-ci lui donnèrent pour suc- 
cesseur, en 817, un réfugié de Spolète, nommé 
Sicon , qui au temps de la conquête de Char- 
lemagne , avoit demandé un asile au duc de 
Bénévent, et que Grimoald I avoit fait comte 
d’Acerenza ( 3 ). . 

$ 

(i) Erchemp, c. 5, p. a38. — Grimoald, pour>toutc rc^ponse 
aux sommations de Pépin , lui envoya ce disti<{tte latin ; 

Liber et ingenuus sum natus utroque parente 
Semper ero liber credo tuente Deo, 

(a) Ce second Grimoald portoit un surnom allemand ou plutôt 
danois. Store Seitz , la grande côte; et ce nom populaire nous 
fait connoitre que la langue teutonique étoit encore parlée par 
les Lombards de Bénévent dans le neuvième siècle, ^nonim* 

Salemitan. Paralipom. c. 39, T. II, P. U, p. iqS. 

/ 

(3) udnonimi Salernit, Paraîip. c. 33, p. 198. 
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Ce nouveau prince étoit allié du duc Théo- 8i8. 
dore , qui gouvernoit Naples à cette époque , 
et c’étoit avec l’aide de celui-ci qu’il s’étoit 
emparé de l’autorité suprême. Mais le peuple 
de Naples, mécontent de son premier ma- 
gistrat, le chassa de la viUe, et lui donna 
pour successeur un de ses compatriotes nommé 
Etienne (i). Théodore se réfugia auprès de 
Sicon, dont il implora le secours, et le prince 
de Bénévent accourut avec toutes ses forces, 8a6—83o. 
pour mettre le siège devant Naples. Les Na- 
politains, réduits aux milices de leur duché, 
ne pouvoient opposer à des ennemis infi- 
niment plus nombreux, que leur courage et 
leurs murailles. Ces murailles furent ébranlées 
par le belier , une large brèche ouvrit la ville 
aux assiégeans, et les Napolitains désespérés, 
sentirent l’impossibilité de se maintenir da- 
vantage. La nuit approchoit, et devoit amener 
à sa suite , le massacre , le pillage , et toutes 
les horreurs qu’éprouve une ville prise d’assaut. 

Leur duc , Etienne , avoit une mère et deux 
fils, dignes d’une république plus heureuse j 
ils accourent auprès de lui , et supplient le 
chef de leur famille et de l’État, de se montrer 
le père de leurs concitoyens, plutôt que le 


(i) Johanm's Diaconi Chronicos Episeop. NeapoL Eccles. 
T, I, P. II, p. 3i3. 
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leur, et de les sacrifier au bien public. Une 
députation est envoyée au prince de Bé- 
névent ; on lui représente que la ville est dé- 
sormais entre ses mains , que s’il l’épargne , 
elle deviendra le plus beau fleuron de sa cou- 
ronne; que si, au contraire , il lui livre un der- 
nier assaut à la fin de la journée , il ne pourra 
réprimer ses soldats, ni sauver Naples du 
massacre , du pillage et de l’incendie , que 
les assiégés provoqueroient par une défense 
désespérée; on le somme , pour sa gloire même , 
d’attendre que le soleil éclaire son triomphe ; 
on le supplie d’épargner des malheureux qui 
ne demandent pour se rendre que le court 
délai d’une nuit ; et, comme gage de leur sou- 
mission prochaine , on lui présente au nom 
du duc Etienne , tout ce qu’il avoit de plus 
cher, sa mère et ses deux enfans. Sicon ac- 
cepte ces otages et fait sonner la retraite , se 
réservant d’entrer dans la viUe avec le point 
du jour (i). 

Cependant Etienne assemble ses guerriers 
et ses concitoyens. « Je ne suis plus maître 
» des soldats, leur dit-il; j’ai perdu ce titre 
» glorieux, au moment où j’ai pu consentir 


(0 Erchempertus Monach. Cassin, Hist. Langob. Benevent. 
r. 10, p. ^ig. — Giannone Istoria civile del Rtgno di Napoli, 
L. VI, c. 6 , p. 517. 
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») à soumettre votre patrie au joug des Bé- 
>) néventains. Je l’ai promis, mais je n’ai pu 
» vous lier par mes promesses. Vous êtes 
» libres, élisez un nouveau chef, et que, plus 
» heureux que moi, il relève vos murailles, 
» et vous conduise à la victoire. » Etienne, 
ayant ainsi parlé , sortit de Naples , dévouant 
sa tête à la vengeance de l’ennemi. Il fut tué 
par les soldats de Sicon, devant une église 
de sainte Stéphanie (1). 

Les Napolitains, cependant, saluèrent un de 
leurs chefs , nommé Bon , du titre de maître 
des soldats; par ses ordres, les femmes, les 
enfans,les vieillards, se joignant aux guerriers, 
travaillèrent avec tant d’ardeur, pendant la 
nuit , à relever leur muraille , et à la couvrir 
d’un fossé , que lorsque Sicon se présenta , le 
lendemain matin , à la tête de ses troupes , il 
reconnut qu’il étoit impossible d’enlever la 
brèche par un assaut. 

Les Napolitains , abandonnés des Grecs , 
avoient,sur ces entrefaites, sollicité les secours 
de Louis le débonnaire , empereur d’Occident, 
Ils reçurent de lui quelques renforts, qui les 
aidèrent à soutenir le siège long-temps en- 
core; et, lorsque Sicon commençoit à se 
rebuter , ils engagèrent ce prince à leur 


(1) Johann. Diaconus Chr. Episc. Neap. p. 3 i 3 . 
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accorder une paix , pour prix de lamelle ila 
lui promirent un tribut, et lui livrèrent les 
reliques de saint Janvier, dont le corps, en- 
levé à la basilique de Naples , fut transféré en 
pompe à la cathédrale de Bénévent (i). 

Peu d’années après, Sorrento, l’une des 
principales villes du duché de Naples , fut 
délivrée , à ce qu’assure une légende , d’un 
siège non moins formidable, par l’interven- 
tion miracTuleuse du saint son patron. Mais 
l’expédient dont l’agent céleste fit usage , n’a 
pas toute la noblesse et toute la générosité de 
celui qu’employa le duc patriote. Sicard avoit 
succédé dans la principauté de Bénévent à son 
père Sicon, et, soit que les Napolitains ne 
payassent pas exactement le tribut qui leur 
étoit» imposé , soit que l’humeur inquiète de 
Sicard lui fît désirer la guerre , ce prince par- 
courut et dévasta les terres du duché de Naples ; 
s’arrêtant ensuite devant Sorrento , il réduisit 
cette ville aux dernières extrémités. Une nuit , 
comme il méditoit sur les moyens d’assurer sa 
conquête , l’ombre de saint Antonin , jadis 
abbé de Sorrento, apparut devant lui. L’homme 
de Dieu portoit en ses mains un bâton noueux. 


(i) Anonimi Salemitan. Fragm. np. Camill. Pelleg, p. ago. 
— Léo Ostieruis, Çhronic. Monast. Cassinens. L. 1 , c. ao , 
P- a{)4^ 
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Avant de parler , il s’en servit pour frapper de 
cinq ou six coups les larges épaules du duc de 
Bénévent; puis il ajouta d’une voix terrible; 
« Subis la juste punition des tourmens que tu 
» causes à mon troupeau, et soumets -toi, 
» mécréant, au pouvoir du ciel et de ses 
» saints. » Il levoit de nouveau son bâton, 
et alloit recommencer son divin ministère , 
lorsque Sicard, prosterné aux pieds de l’ombre 
vraiment redoutable, jura qu’il respecteroit 
désormais les fidèles de saint Antonin. En effet, 
dès que le jour parut , il se hâta de se retirer 
avec son armée (i). Quelque soit le degré de 
croyance qu’on accorde à cette légende , du 
moins est -il certain que Sicard conclut, 
en 836 , un traité de paix qui nous a été con-» 
servé, avec l’évêque, le maître des soldats 
et l’État de Naples. Cet État, dans le traité, 
est appelé la république , par opposition aux 
pays de domination lombarde , qui sont ap- 
pelés États du prince ( 2 ). 

Pour obtenir la paix de Sicard, André, 
maître des soldats de Naples, avoit eu recours 


(1) ^cta Sanctorum , apud Bollandistas in vita Sancti ^n- 
tonini jibbatis Su^enlini ad diem i 4 Ffbr. Muratori Annali 
d'Italia. A. 887. 

(j) Voyez c« traité apud Camill. Pellegr. tous le titre de 
Capitulare Pnndpis Sicardi. T. II , p. a 56 . 
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à un moyen bien dangereux, qui fut d’üii 
funeste exemple à toute l’Italie méridionale^ 
Privé de l’appui des empereurs grecs, il avoit 
eu recours aux barbares, et il avoit appelé 
les Sarrasim de Sicile à son aide (i). Depuis 
peu d’années, les Musulmans avoient établi 
une colonie militaire dans cette île. Un Grec, 
nommé Eupbémius, après avoir enlevé une 
religieuse dont il étoit amoureux, poursuivi 
par le patrice de Sicile, avoit été chercher 
un asile en Afrique; il avoit fait connoître aux 
Sarrasins les moyens de s’emparer de la Sicile , 
et il étoit revenu dans cette île , en 828 , 
avec une armée d’Arabes , qui en avoient en- 
trepris la conquête (2). Les Sarrasins étoient, 
à cette époque, de beaucoup supérieurs aux 
Grecs , pour le courage et les talens militaires ; 
ils leur avoient enlevé presque toute l’Asie , 
l’Egypte et l’Afrique , et, plus tard , l’île de 
Crète , et plusieurs îles de l’Archipel ; ils avoient 
conquis l’Espagne sur les Visigoths; et l’en- 
thousiasme religieux et militaire , qui com- 
mençoit à s’éteindre en Arabie et en Syrie, 
enflammoit toujours les Musulmans, sur les 
frontières de leur empire, et les poussoit à 

è 

(i) Johannis Diaconi Chron. Episc. Neapol. p. 3i4- 

(a) Georgii CedreniHist. Compend. T. "Vlll.Bjrz. Yen. p. 4 <j3. 

Anonimi Salemit. Paralipom. c. 45 > p. 208 . 
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de nouveaux succès. Dès que les Sarrasins 
eurent mis le pied en Sicile ^ ils y acquirent 
la prépondérance sur les troupes de Michael 
le bègue , qui règnoit alors à Constantinople , 
et sur celles de Théophile , son fils et son 
successeur. En 83 1 , le patrice Théodotus fut 
tué dans un combat, et les Arabes s’empa- 
rèrent de la ville de Messine ; l’année suivante 
ils se rendirent maîtres de Palerme , et ils 
commencèrent dès-lors à infester, par leurs 
ravages, les côtes de l’Italie. Cependant, aussi 
long-temps que Sicard vécut,, ils ne purent 
faire aucune conquête dans ces provinces. 

Sicard nous est représenté comme ayant joint 
xme grande bravoure a beaucoup de vices qui 
le rendirent odieux à ses sujets. Le premier 
des princes lombards , il força là ville d’Amalfi 
à reconnoître sa domination. La guerre entre 
les deux peuples n’eut d’autre motif que la 
possession des reliques de sainte Triphomène , 
patrone d’Amalfi. Sicard, dont la dissolution, 
la cruauté et les sacrilèges ne sembloient guère 
compatibles avéc un grand zèle religieux^ 
cberchoit cependant à tout prix a rassembler 
des reliques, pour én orner la cathédrale de 
Bénévent; il avoit déjà forcé les Napolitains 
à lui céder celles de saint Janvier; il avoit 
ensuite enlevé, aùx îles dé Lipari, celles de 
saint Barthélémy; et il déclara la guerre à la 
Tome /. i6 
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ville d’Amalfi, pour obtenir celles de sainte 
Tripbomène. La petite république d’Amalfi, 
qui relevoit encore de Naples , étoit alors di- 
visée par des factions qui Tavoient afifoiblie , 
en sorte qu’elle n’opposa qu’une foible résis- 
tance aux armes de Sicard. Ce prince , après 
s’en être rendu maître, non -seulement dé- 
pouilla le sanctuaire des châsses qui faisoient 
l’objet de' son ambition, il força tous les ba- 
bitans à le suivre à Sâlerne , et , dans le but 
de les unir pour jamais à son peuple , il leur 
fit contracter des mariages avec ses sujets, 
et leur accorda les mêmes droits qu’aux Lom- 
bards (i). 

Sicard, cependant, avoit aliéné le clergé 
de ses États par ses sacrilèges ; la noblesse , 
d’abord par des intrigues galantes , et ensuite 
par l’orgueil ^insupportable de sa femme j le 
peuple enfin , par de sanglantes exécutions. 
11 avôit confiné dans une prison , à Tarente , 
son frère Siconolfe , contre lequel il avoit 
889. conçu de la jalousie. N’étant plus entouré que 
d’ennemis secrets , il fut massacré par des 
conjurés , dans une partie de chasse près de 
Bénévent, et les babitans de cette dernière 


(1) jAnonimi' Sàlemit. ParaUpom. c. 58 -60, p. 217. — 
Chronici Amalfitani Frag,ap. Muratori JLnüc^ liai, M, Ævi, 
or. X, c« 3 ot y p« 3 o 8 . 
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ville désignèrent pour lui succéder y Radel- 
chise son trésorier (i). 

Dès que la nouvelle de la mort de Sicard 
eut été apportée à Salerne , les habitans 
d’Amalfi , qui s’y trouvoient presque seuls, car 
les Salernitains étoient alors occupés de leurs 
récoltes , coururent au port , et , chargeant 
les vaisseaux qu’ils y trouvèrent,' des dépouilles 
des temples et des maisons , pour se dédom- 
mager du pillage qu’Amalfî avoit éprouvé 
peu d’années auparavant , ils retournèrent en 
triomphe à leur ancienne patrie, et se hâtèrent 
d’en relever les fortifications. C’est depuis 
cette époque que les Amalfitains s’affran- 
chirent entièrement de la suzeraineté du maître 
des soldats de Naples , et qu’ils commencèrent 
à se gouverner en république indépendante (2). 

Les Salernitains cependant ne voulurent 
point reconnoître pour prince, Radelchise,- 
que les Bénéventains avoient élu ; et plutôt 
que de se soumettre à lui , ils aimèrent mieux 
se réconciher avec les habitans d’Amalfi ; ils 
promirent à ceux-ci la paix et le pardon' de 
la dernière injure , pourvu que les Amalfitains 
voulussent les aider de leurs vaisseaux , - a 


(1) Jtnonimi Sàlernit. Varatip. c. 62, p. "Erchem,' 
pertus Monachus , c. i 3 , p. 240. 

(2) Anonimi Salemitani Paralipomena , c. 63 , p. 220. 
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délivrer l’iiéritier légitime de la principauté ^ 
Siconolfe, frère de Sicard, qu’on «avoit être 
prisonnier à . Tarente. 

Quelques vaisseaux marcliands , montés par 
des citoyens des deux villes , jSrent voile en 
effet de la rade d’Amalfî pour Xarente. Les 
marchands se répandirent le «pir dans les 
rues de cette dernière vide, en demandant 
à haute voix , selon J’usage de çes temps-là , 
qu’on leur donnât l’hospitalité. Quelques-uns 
d’entr’eux furent admis, comme ils l’avoient 
espéré , pm* les geôliers de Siçpnplfe. .« Nous 
» avons une chambre balayée , dii*ent ceux- * 
*>1 ci , logez çhe^ nous , et si demain vous 
» nous faites ipn présent , nous en serons 

reçonnoissans ». C’est presque ainsi qu’au- 
jourd’kui encore les voyageurs sont logés 
dans les mêmes provinces. Les Salerni tains 
hrent acheter du vin et des provisiws par 
leurs hôtes ^ ils les encouragèrent à faire bonne 
chère , et lorsque leS geôliers furent plongés 
dans le sommeil de rivresse, les Salernitains 
délivrèrent Siçonolfe , et, le faisant embarquer 
aussitôt, ils le conduisirent à Salerne (i). 

L’élection simultanée de ces deux princes , 
Radelchise à Bénévent, et Siçonolfe à Salerne , 
fut ja cause de longues guerres civiles , du 


(i) Anonimp Salernitam ParalipQm* c. 63 et 64 > P* 
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partage , de l’afïbiblisseTnent , et au bout de 
deux siècles , de la ruiiie de la nation lom- 
barde , dans lé midi dé Tltalie. Radelchise 
appela les Sarrasins à son secours , et les can- 
tonna dans lé voisinage de Bàri , dont ces 
auxiliaires infidèles s’emparèrent bientôt. Si- 
conolfésé crut autorisé à faire usage dés mêniés 
armes ; il fit venir d’Èspagrie d’autres Sarra- 
sins 5 de la secte des Aglabites , ennemis* dés 
Sarrasins d’Afrîqùe. Ce furent probablement 
les Aglabites de Siconolfe qui s’emparèrent 
de Tarente , et qui ravagèrent les Calabres (i). 

Les princes de Salerne et de Bénévent, 
unissant dans leurs armées ces troüpés mu- 
sulmanes à leurs sujets Ibmbards , se firent 
Une guerre cruelle , durant laquelle lés cam- 
pagnes furent ravagées et les villes pillées 
par lés Arabes , sans que chaque prince osât 
réprimer la barbarie dé ses farouches alliés , 
et sans que leur aidé lui assurât la victoire. 
Siconolfé engagea Guido l’ancien , duc de 
Spolête , et françois d’origine’, à venir à son 
aide avec' une armée , et ce seigneur , selon 
les mœurs de sa nation , dit Erchempert , 
s’enrichit aux dépens des deux princes , aux- 
quels^ il vendit tour-à-tour sa protection (2). 


^1) Erchemperii Chronic, c. 17, p. 

(2) Erchempertus Monach. Càssin. c. 17, p. 2 \^*'^Anoî^imu 5 . 
Salernitanus Paralfp. c. 67 , p. aaS. 
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Enfin , par l’entremise de Guido , et sous la 
protection de l’empereur Louis 11 , un traité 
de partage du duché de Bénévent , entre les 
deux compétiteurs , fut arrêté en85i. Tarente, 
Cosenza, Conza, Capoue, Sora , avec leurs 
dépendances , et la moitié du comté d’Ace- 
renza , c’est-à-dire , toutes les provinces du 
royaume actuel de Naples, qui sont situées 
sur la mer Méditerranée , à la réserve de la 
Calabre ultérieure , et des duchés de Naples 
et Gaète , furent cédées au prince de Salerne ; 
celui de Bénévent se réserva l’autre moitié de 
la principauté , qui , à la réserve de la terre 
d’Otrante , comprenoit tout le reste du royaume 
de Naples , du côté de l’Adriatique. La limite 
des deux États fut placée à égale distance 
entre Bénévent et Salerne , et Bénévent et 
Capoue. Les deux princes, après ce partage , 
s’engagèrent à chasser , de concert , les Sar- 
rasins de leurs États (i). 

Mais, ni l’un ni l’autre n’étoit assez puissant 
poiu- réparer le dommage qu’il avoit occa- 
sionné. Tous deux moururent peu après le 
traité de division ; et, les Lombards ayant con- 
servé dans le duché de Bénévent , le droit 
d’élire leurs souverains , comme ils l’avoient 

« 

( i) Capitulare Radelchisi Priucip. Bejieventani de divisione 
Prirwip. apud Camill. Pelleg. T. II, p. 260. 
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exercé dans le royaume de Pavie, les deux 
principautés ne restèrent point dans la famille 
de Radelchise ni de Siconolfc , et s’affoibli- 
rent par de nouveaux partages. Landolfe , 
comte de Capoue , se rendit indépendant ; 
son exemple fut suivi en partie par d’autres 
comtes ; et les princes lombards , réduits à 
la souveraineté d’une seule ville ^ et affoiblis 
par de petites guerres et de petites intrigues^ 
rentrèrent dans une obscurité, d’où il seroit 
difficile et peu avantageux de les tirer. 

Les républiques grecques ne furent pas 
exemptes des calamités que la discorde des 
princes lombards avoit attirées sur l’Italie 
méridionale. Une colonie militaire de Sar- 
rasins se fortifia sur les bords du fleuve 
Garigliano , près de son embouchure , dans 
une plaine fertile , mais qui , désolée encore 
aùjourd’bui , semble nous conserver les traces 
des ravages des Musulmans. D’autres Sarrasins 
se rendirent maîtres de Cumes , colonie 
grecque , autrefois fondée par les Eubéens , 
alors la plus occidentale des villes du duché de 
Naples. Le séjour des Sarrasins dans cette 
cité illustre , où ils s’établirent à plusieurs 
reprises , en a causé la ruine. Deux siècles 
plus tard on la détruisit de fond en comble , 
lorsqu’on réussit à les en chasser. Les Sarra- 
sins se rendirent encore maîtres d’xicropoli ^ 
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OU Capo délia Licosa , et de Misène ; ils assié- 
gèrent Gaète en 846 , mais les citoyens de 
Naples , d’Amalfi , et de Sorrento, se réu- 
nirent soùs la conduite d^ André , maître des 
soldats ou consul de Naples , et de Césario , 
son fils y et forcèrent les Africains à lever le 
siège (i). La flotte de Gaète se réunît ensuite 
à celle des autres républiques grecques, et 
toutes ensemble se rendirent à Ostie , pour 
secourir le pape Léon IV contre les mêmes 
ennemis ( 2 ). 

Les républiques grecques de la Campanie 
étoient les seuls Etats chrétiens qui eussent 
une marine sur la Méditerranée. Leurs flottes , 
guerrières et marchandes tout ensemble , dé- 
fendoient le territoire et augmentoient chaque 
année la richesse de Naples , de Gaète et 
d’Amalfi. La dernière de ces villes , ayant 
recouvré sa. liberté depuis le règne de Sico- 
nolfe à Salerne , croissoit en population et 
en richesse , et commençoit à s’emparer du 
commercé de l’Orient. Les Amalfîtains pré- 
tendoient être issus d’une colonie romaine : 
ils assuroient que leurs ancêtres , envoyés par 
le grand Constantin à Bysance , avoient fait 
naufrage à Raguse , et séjourné long-temps 


(i) Johannis Diaconi Chron. Episc, Neap, p. 3i5. . 

i'i) Vita Leonis Papas IV, apud Anastas. Biblioth» p. 237 , 
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en Illyrie j qu’ils avoient ensuite traversé 
l’Adriatique , et qu’ils s’étoient établis à 
Melphi , dans la Fouille , où ils avoient sé- 
journé long-temps encore j qu’enfin ils avoient 
quitté cette province , pour chercher un pays 
où ils pussent vivre entièrement libres , et ' 
qu’alors seulement ils avoient bâti sur le golfe 
de Salerne une ville à laquelle ils avoient 
donné le nom de leur dernière habitation (i). 
Leur petit Etat étoit composé de quinze ou 
seize villages et châteaux situés autour de la 
capitale, sur le penchant des montagnes qui 
ferment à l’occident le golfe de Salerne. 
Les uns sont resserrés entre la mer et les 
rochers , et leurs habitons profitoient de 
quelque rade ou de quelque port , pour 
s’adonner à la pêche et au commerce ; les 
autres demeurent suspendus , comme l’aire 
d’un aigle, à mi-côte des monts dont le pied 
est baigné par la mer; on ne les voit qu’à 
moitié au milieu des bois d’oliviers qui 
couvrent tout ce district. Les branches dorées 
des orangers qui entourent leurs maisons blan- 
chies, attirent cependant de loin les regards, et 
indiquent l’habitation de propriétaires riches 
et industrieux ; tandis que , de l’autre côté 

(i) ^noTiimi Salermtani Paralipom. c. 73-75, p. aaS. — 
Chronici ^malphitani Frag. c, i, p. 207. Antiq.Ital. T. I. 
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de ce magnifique golfe, les temples majes- 
tueux de Pestum s’élèvent seuls au milieu 
d’une plaine déserte et désolée , que la liberté 
n’a plus visitée depuis deux mille ans. 

Avant la conquête de Sicard , les Amalfitains 
recevoient leur gouverneur du duc, consul, 
ou maître des soldats de Naples. Après qu’ils 
se furent remis en liberté, en BSq, ils se 
soumirent à un magistrat annuel élu par les 
suffrages du peuple, qu’ils appelèrent tantôt 
préfet , tantôt comte , maître des soldats ou 
duc (i). Sous le gouvernement de ces chefs, 
la république d’Amalfi couvrit la mer de ses 
vaisseaux ; elle répandit dans tout l’Orient sa 
monnoie , connue sous le nom de tari (2) , 
et elle s’acquit une réputation brillante de 
sagesse , de courage et de vertu. L’Europe 
a reçu de ce peuple trois legs bien propres 
à perpétuer sa mémoire. C’est un citoyen 
d’Amalfi , Flavio Gisia ou Gioia , qui fut 
l’inventeur de la boussole j c’est dans Amalfi 
qu’on retrouva l’exemplaire des Pandectes , 
qui fit renaître dans tout l’Occident l’étude 

fi) ^nonim. Salerrdt. Paraîip. c. 76, p. a 3 o, — • Chronic. 
^malphitan. c. 8, p. aog. 

(3) Le tari, qui vaut douze grains , ou un cinquième en sus 
du carlin , est encore , au moins comme monuoie de compte , 
usité dans tout le royaume de Naples, depuis le temps de U 
république d’ Amalfi. 
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et la pratique de la jurisprudence de Jus- 
tinien; ce sont enfin les lois d’Amalfi sur le 
trafic maritime , qui ont servi de commentaire 
au droit des gens , et . de fondement à la 
jurisprudence du commerce et des mers. Ces 
lois acquirent , dans la Méditerranée , le même 
crédit que celles des Rhodiens avoient eu 
anciennement sur la même mer^ et que deux 
siècles plus tard on accorda sur FOcéan à 
celles d’Oléron (i).. 

C’est à-peu-près là tout ce qu’au milieu des 
ténèbres de l’histoire il nous est possible de 
recueillir sur l’origine et les progrès des ré- 
publiques grecques de l’Italie méridionale. 
Trois siècles plus tard, nous les verrons en- 
vahies par les Normands, et rayées du nombre 
des nations; encore quelques mots, à cette 
seconde époque , et nous aurons complété 
l’histoire de leur longue existence. Une mé- 
moire confuse de leur population, de leurs 
richesses , et de l’étendue de leur commerce , 
est tout ce qui reste d’elles. Les tombeaux qui 
renferment les généreux citoyens d’Amalfi , 
de Naples et de Gaète , recouvrent , avec 
leurs ossemens , jusqu’au souvenir de. leurs 
exploits et de leurs vertus. Tout, est mort 


(0 Freccia de Subjeudatione , apud Giannone Istoria civile 
deî Regno di Napoli, L. VII, c. 3. 
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avec eux, et ce noble amour de la liberté 
qui les enflammoit , et cette patrie à laquelle 
ils ont fait tant de sacrifices, et ces lois dont 
ils vouloient assurer Fempire , et ces ducs , 
ces magistrats, dont ils craignoient les usur- 
pations, et ces ennemis dont ils étoient en- 
tourés et qu’ils eombattoient sans cesse. Tant 
de hauts->faits qu’inspira l’amour de la gloire , 
tant d’appels adressés à une postérité im- 
partiale , tant d’adversités supportées avec 
courage , dans la ferme confiance que les 
générations futures vengeroient l’injustice des 
contemporains; toutes ces espérances ont été 
trompées , et la- race des héros s’est éteinte , 
sans que l’avenir s’acquittât envers elle de 
sa dette. 

En 866', Louis II , empereur et roi d’Italie , 
fut appelé dans le duché de Bénévent , par 
les malheureux Lombards , qui étoient alors 
persécutés de la manière la plus cruelle par 
les Sarrasins; Les derniers possédoient, dans 
toutes les parties dé l’Italie , des montagnes 
dont ils fortifioient les passages , des châ- 
teaux, et même des villes. Ils en sortoient 
pour porter de toutes parts leurs ravages dans 
les pays chrétiens. Louis H' attaqua succes- 
sivement les diverses forteresses des Arabes; 
il- s’empara de Matera , Venosa et Canosa , 
et entreprit le siège de . Bari , la pluâ forte 
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place que possédassent les Sarrasins sur le 
golfe Adriatique. Mais comme il reconnut 
qu’il étoit impossible de la réduire sans le 
secoui's d’une flotte^ il fit alliance avec Basile ^ 
empereur des Grecs , qui , dans le même 
temps , venoit de délivrer Raguse et les villes 
d’Illyrie , des incursions des mêmes Sarrasins (i ). 
La" ville de Bari fut prise par les forces réunies 
des deux empereurs , et , de çette manière , 
les Grecs acquirent de nouveau quelque in- 
fluence sur cette partie de l’Italie. Cette 
influence s’accrut encore y lorsque Louis II 
eut aliéné de lui les Loinbards qui l’avoient 
appelé à leur secours. Le prince de Salerne 
arrêta par surprise l’emperew d’Occident , 
et le retint quelque temps prisonnier au 
milieu de son palais. Après cette offense 
mortelle , dont aucun traité de paix ou aucun 
serment ne pouvoit lui assurer le pardon , le 
prince de Salerne se jeta entre les bras de 
l’empereur grec , et lui prêta serment de fidé- 
lité y pour obtenir de lui quelque protection. 

La ruine de la famille de Charlemagne , 
et les règnes orageux du grand Bérenger, 
de Hugues et de Bérenger II , dans l’Italie 
septentrionale , donnèrent , pendant près d’un 


(i) Consi, Porphjr, de Basil, Maçedon, g, 5S, T. XVI g 
p. i3a. 
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siècle , une pleine liberté aux Grecs de. 
pousser leurs conquêtes dans la province 
qu’ils nommoient Lombardie, parce qu’elle 
avoit été soumise plus long-temps qu’aucune 
autre, aux Lombards bénéventains. L’empire 
d’Orient se relevoit quelquefois de ses pertes , 
non qu’il acquît une nouvelle vigueur, mais 
parce qu’il survivoit à la dégénération des 
peuples ennemis ( i ). Les Lombards , les 
Francs , les Sarrasins , qui tous avoient eu 
quelque empire sur ces provinces , avoient 
cessé d’être redoutables ; ils avoient voulu 
jouir de leurs succès passés dans le luxe et 
la mollesse , et leurs vastes empires s’étoient 
divisés en petites principautés , incapables 
d’opposer une vigoureuse résistance , même 
à un ennemi aussi foible que l’étoient les 
Grecs. Ces derniers se rendirent maîtres 
de la plupart des villes et des lieux forts 
que les Sarrasins avoient possédés dans la 
Fouille ; et c’est ainsi qu’ils formèrent leur 
nouveau Thème (2) de Lombardie. Cependant 

' (1) C’est de la même manière que les sujets révoltés de la 
Porte, et ses enneoiis , finissent tous par retomber sous sou Joug, 
parce -qu’elle attend en patience que leur force soit épuisée. 
De-là vient le proverbe turc , que c'est avec un chariot tiré 
par des bœufs, que le grand -seigneur prend les lièvres à la 
course. 

(a) C’est le nom que , dans la nouvelle division de l’empire. 
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les princes lombards, placés sur la frontière 
des deux empires d’Orient et d’Occident , 
s’attachoient tour-à-tour à l’un ou à l’autre, 
et d’après leurs convenances privées , ils trans- 
portoient leur allégeance et leur serment de 
fidélité , du successeur de Charlemagne à 
celui de Constantin. 

Mais lorsque la couronne dltalie et celle 
de l’empire furent transférées à la maison 
de Saxe , les Othon se montrèrent jaloux 
de défendre ou de recouvrer les anciennes 
limites de l’empire d’Occident, de faire recon- 
noître leur suzeraineté par les prinees lom- 
bards, et de chasser les Grecs, aussi bien que 
les Sarrasins, de toute l’Italie. Othon I soutint 
une longue guerre , dans ces provinces , avec 
Nicépbore Phocas. Cette guerre se termina, 
en 970, lorsque Nicépbore fut assassiné : Jean 
Zimiscès, son successeur, rechercha l’amitié 
d’Othon , et les deux familles impériales 
s’unirent par un mariage (i). 

Othon II renouvela les prétentions de son 
père à la souveraineté du midi de l’Italie j 

d’Orient , les Grees donnèrent aux provinces. Il j en avoit 
diz-sept en Asie, et douze en Europe. Constantini Porphyro- 
genitCB de Thematibus. -Ap. Banduri Imper. Orientale. T. I. 

(i) Othon II épousa Théophanie, fille de l’empereur Romanus 
Lécapenus , prédécesseur de Phocas , et soeur de Constantin et 
Basile , ^ui succédèrent à Zimiscès. 
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il considéra même son mariage avec Théo- 
phanie ^ comme lui donnant un litre de plus; 
et il réclama des empereurs d’Orient, pour 
douaire de sa femme , les provinces de la 
Lucanie et de la Calabre , et la suzeraineté 
sur les répubhques de Venise, de Naples, 
de Gaète et d’Amalfi , qui cachoient leur 
indépendance sous le voile d’une fidélité pré> 
tendue à l’empire d’Orient. 

Constantin et Bazile , empereurs de Cons- 
tantinople , après avoir vainement essayé de 
détourner, par des négociations , l’orage qui 
menaçoit leurs possessions d’Italie , appelèrent 
à leur aide les Sarrasins de Sicile et d’Afrique; 
Othon, d’autre part, entré en Italie, en 980, 
avec une puissante armée , et fortifié par 
l’alliance de Pandolfe tête de fer, qui avoit 
réuni sous son autorité, l’ancien duché de 
Bénévent, presque entier, Othon, dis -je, 
s’empara , en 982 , de la ville de Tarente , puis 
il s’avança dans la Calabre ultérieure , jusqu’à 
la bourgade de Basentello , située près du 
rivage de la mer. Il y trouva l’armée com- 
binée des Sarrasins et des Grecs, qui l’at- 
tendoit. La première attaque des Allemands 
fut vigoureuse , et mit les Orientaux en dé- 
sordre; mais une colonne de Sarrasins, qui 
formoit le corps de réserve , fondit sur les 
vainqueurs , au moment où , dans l’ardeur 
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de la poursuite , ils avoient déjà rompu leurs 
rangs. Elle en fit un massacre effroyable. 
Pandolfe tête de fer, et beaucoup* de comtes 
et de prélats guerriers perdirent la vie dans 
cette déroute. 

L’armée d’OthoU étoit détruite, aucun corps 
ne soutenoit plus, l’effort des ennemis , et 
l’empereur lui-même ; fuyoit le long du ri- 
vage , craignant sans cesse d’être atteint par 
les Sarrasins, et massacré dans leur première 
fureur. Une galère grecque avoit jeté l’ancre 
près de ce même rivage, et l’empereur, qui se 
voyoit entre deux dangers également pressans, 
préféra se livrer à des ennemis civilisés , plutôt 
que de tomber entre les mains d’une horde 
barbare. Il se fit connoître au commandant 
de la galère , il se rendit à lui , et chercha 
tui asile sur son bord. Bientôt il s’aperçut 
que cet officier subalterne, ébloui par une 
fortune aussi inattendue , sacrifieroit l’avan- 
tage de son pays au sien propre , Othon promit 
au Grec des monceaux d’or, sous condition 
qu’il le conduisît à Rossano , où l’impératrice 
Adélaïde , mère du monarque prisonnier , 
s’étoit enfermée. La galère fit voile vers cette 
ville ; une négociation secrète s’établit entre 
le capitaine , Othon et l’impératrice j des 
mulets , pesamment chargés , s’acheminèrent 
vers le rivage ; des gardes du prince , con- 
Tome /. 17 
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diiits par Théodore , évêque de Metz , s’ap- 
prochèrent , dans une barque , pour s’assurer 
si c’étoit biqn lui qui , revêtu de pourpre , 
se montroit à eux , sur le tillac ; et tandis 
que les Grecs étoient distraits par leurs né- 
gociations , et qu’accoutumés à ce que leurs 
propres empereurs ne sussent pas marcher sans 
l’appui des eunuques / ils gardoient leur pri- 
sonnier moins soigneusement ^ Othon s’élança 
dans la mer, bai'que de ses gardes 

à la nage, fit virer de bord , mit lui-même 
la main à la rame , et parvint au port avant 
que la galère eût pu l’atteindre. Le Grec 
confus vit rentrer dans la ville , avec l’em- 
pereur, les mulets qu’on n’en avoit fait sortir 
. que pour lui tendre un piège , et lui-même 
il fut obligé de se retirer de la rade de - 
Rossano, sans pouvoir se venger de ce qu’on 
l’avoit trompé (i). 

Quoique les Grecs eussent laissé échapper 
une proie aussi importante , leur victoire n’en 
étoit pas moins complète. Pendant le reste du 
règne d’Othon II et la minorité de son fils , ils 
étendirent leurs conquêtes dans l’Italie (2) , et 

(1) X)itmarus ResÜ^tus , apud heibnitzium , T. I, L. III, 
p. 346. — Hermanni Contracti Chron. p. 267. Script. German^ 
apud ^ruvium. T. I. — Arnulphi Hist. Mediol. L. I , c. 9, 

T. IV. Rer. It. p. 10. 

(2) Lupus Protufipat» Chron. Barense. T. V, p. 4 <>. 
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les soumirent au gouvernement d^un officier 
qu’ils établirent à Bari avec le titre de cata- 
pan (i). Ils bâtirent aussi la ville de Troies 
dans la Fouille , et plusieurs châteaux-forts qui 
dévoient les couvrir contre de nouvelles 
attaques. S’ils ne furent point troublés dans 
ces établissemens ^ ce n’est pas qu’Othon II 
fût disposé à les laisser jouir en paix de leurs 
triomphes. Ce prince avoit convoqué à Vé^ 
rone une assemblée des États de Lombardie 
et d’Allemagne; il avoit fait passer des troupes 
dans l’Italie méridionale, et il s’étoit rendu 
à Rome , pour terminer les préparatifs de 
l’expédition qu’il méditoit , non - seulement 
contre la Calabre , mais même contre la Si- 
cile, lorsqu’une maladie, causée à ce qu’on 
assure par l’humiliation et le chagrin qu’il 
vénoit d’éprouver, l’emporta à la fleur de son 
âge. Les républiques de Venise , de Naples , 
d’Amalfi et de Gaète , enveloppées dans les 
projets de vengeance d’Othon contre les 
empereurs d’Orient , furent sauvées d’une 
guerre désastreuse par cette mort prématurée. 

Une des conséquences de la bataille de* 
Basentello , et de la mort de Pandolfe tête 


(i) CTest du nom de cet officier que la province de Capitanate 
a reçu le sien. On l’appela d’abord Catapanate; ensuite l’usage a 
rapproché ce nom dn mot italien capitano. Léo Osiiens. Chron- 
Cassinens. L. II, c. 5 o, p. 871. . 
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de fer qui y fut tué , fut le partagé en un 
grand nombre de petites principautés y du 
duché de Bénévent qu’il avoit eu Tart de 
réunir sous sa domination. Pendant la mino- 
rité d’OthonllI, les Grecs poursuivirent leurs 
conquêtes , et les Sarrasins leurs ravages. 
Quoique ces derniers eussent beaucoup perdu 
de leur activité , de leur esprit d’entreprise 
et de leur ancienne valeur , ils étoient 
demeurés encore supérieurs aux peuples 
efféminés qui les entouroieht , et leui’s dé- 
prédations contribuèrent à jeter toutes les 
provinces au midi du Tibre dans un état de 
foiblesse et d’épuisement, qui seul doit expli- 
quer l’étrange révolution qui devoit bientôt 
s’y opérer. Vingt ans après la défaite d’Othon 
a Baseniello, quelques aventuriers septen- 
trionaux profitèrent de la foiblesse de ces 
provinces, pour jeter entre les deux empires 
les fondemens d’une puissance qui , en moins 
d’un siècle , s’étendit sur toute l’Italie méri- 
dionale qui subjugua ses anciennes répu- 
bliques y et qui attacha chez les Italiens la 
dénomination distinctive de royaume (i) a 
cette grande Grèce , qui , à deux reprises , 
avoit été la première patrie de la liberté. 

(1) îl Kegno ,yfdX excellence, dans les écrivains italiens, veut « 
toujours dire le royaume de Plaples. 
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Les Normands ou Danois , après avoir long- 
temps ravagé les côtes de France, y obtinrent, 
vers Fan 900, un établissement dans la Neus- 
trie, qui, d’après eux, fut nommée Normandie. 
Un siècle de transplantation dans ce nouveau 
séjour , ne leui' fît point perdre leur antique 
passion pour les entreprises étranges et hazar- 
deuses. Ils avoient embrassé la religion chré- 
tienne; mais, de même que les Grecs avoient 
communiqué à cette religion leurs subtilités 
scholastiques , de même que les Egyptiens et 
les Syriens lui avoient donné leur caractère 
contemplatif et leur morale ascétique , lorsque 
les peuples du Nord professèrent la religion 
chrétienne, cette religion devint pour eux 
sombre et sanguinaire, à Fimitaiion de celle 
d’Odin ; elle réprima les craintes mortelles , 
elle excita la valeur, et elle promit aux exploits 
une récompense au-delà de ce monde. 

Des peuples courageux et entreprenans 
devenus chrétiens , crurent et se plurent à 
croire que leur salut étoit attaché à la visite 
des lieux illustrés autrefois par la présence 
des fondateurs et des martyrs de la religion. 
Une curiosité louable , une sensibilité ver- 
tueuse , un amour qu’on* retrouve inné en 
l’homme pour tout ce qui lui retrace symbo- 
liquement l’antiquité , auroient été des motifs 
suffisans pour conduire beaucoup de Chrétiens 
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à la Terre sainte, lors même que la religion 
n’auroit pas fait de leurs fatigues un moyen 
de salut ; mais le nombre de ces dévots 
voyageurs fut prodigieusement augmenté , 
quand l’église leur promit l’entrée du ciel et 
la rémission de leurs péchés, en récompense 
d’un pèlerinage , c’est-à-dirè , d’une expé- 
dition , hazardeuse il est vrai , mais intéressante, 
variée et toujours nouvelle. 

Les Normands surpassèrent tous les Occi- 
dentaux dans leur ardeur pour les pèleri- 
nages. Ils ne voulurent point, pour se rendre 
à la Terre sainte, se soumettre à la mono- 
tonie d’un trop long voyage maritime , d’autant 
plus qu’ils ne retrouvoient pas sur la Médi- 
terranée les tempêtes impétueuses qui bou- 
leversent les mers du Nord , les tristes el 
sombres brouillards , les écueils de glaces 
flottantes , et tous les dangers qu’ils s’étoient 
plus à braver dans leur ancienne patrie. Ils 
traversoient donc par terre toute la France 
et toute l’Italie , se fiant à leur épée pour se 
procurer l’argent nécessaire à faire leur roule , 
lorsque la charité des fidèles n’y pourvoyoit 
pas suffisamment par des aumônes. Les villes 
de Naples , d’Amalfi , de Gaète , et de Bari , 
entretenoient un grand commerce avec les 
côtes de Syrie; sur la route des premières 
villes , le mont Gassin , sur la route de la 
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dernière , le mont Gargano ou des Anges , 
avoient été , disoit-on , illustrés par de fré- 
quens miracles. Les dévots pèlerins vouloient 
visiter en passant les monastères bâtis sur ces 
deux montagnes, et presque tous, soit pour 
aller à la Terre sainte , soit pour en j’evenir , 
prenoient la route de la grande Grèce. 

Dans une des premières années du onzième 
siècle , environ quarante de ces religieux 
voyageurs , revenus de la Terre sainte sur 
dés vaisseaux d’Amalfî, se trouvèrent réunis 
à Salerne au moment où une petite flotte 
de Sarrasins venoit insulter cette ville , et en 
exiger une contribution militaire. Les babi- 
tans du midi de ITtalie , s’abandonnant aux 
délices de ce climat enchanté , étoient amollis 
par l’exemple des Grecs , et peut-être par le 
peu d’intérêt qu’ils prenoient aux querelles 
de leurs princes; ils avoient perdu presque 
tout courage militaire. Les wSalernitains virent 
avec étonnement quarante chevaliers nor- 
mands, après avoir demandé des armes et 
des chevaux à Guaimar III , alors prince de 
Salerne , se faire ouvrir les portes de la ville , 
charger avec intrépidité les Sarrasins , et les 
renverser. Les Salernitains suivirent cependant 
l’exemple qui leur étoit donné par ces braves 
guerriers ; la campagne fut couverte des 
cadavres des ‘ Musulmans , . et ceux ^ qui 
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échappèrent au carnage , furent forcés de se 
rembarquer en hâte (i). 

Guaimar combla d’honneurs et de présens 
les vaillans étrangers qui venoient de le déli- 
vrer, et de conduire ses sujets à la victoire; 
il essaya, par les promesses les plus brillantes , 
de les fixer à sa cour , povir mettre à profit 
leur bravoure, et lorsqu’il les vit déterminés 
à quitter la Campanie , il les supplia du moins 
d’inviter de sa part des hommes de leur nation, 
des hommes aussi braves qu’eux , à venir 
recueillir sur les infidèle^ les palmes dues à 
la valeur. 

Les Normands , de retour dans leur pays , 
firent connoître à leurs compatriotes les offres 
du prince de Salerne; ils exposèrent à leurs 
yeux des dattes , des oranges , riches fruits 
des climats heureux du midi (2) ; ils échauf- 
fèrent l’imagination de la jeunesse par le récit 
de leurs faciles exploits et de leurs éclatans 

I 

(i) Léo Ostiensis, Ckronic. Mon. Cassin. L. II, c. 87 , T. IV, 
p, ^^'i.-^^nonimus Monachus Cassin. T., V, p. 55. 

(a} Les frulii du Midi excitoieut les désirs ardens des 
Septentrionaux. C’ëloit en vantant leur saveur, que l’on attiroit 
les Varangiens du fond de la Scandinavie à Constantinople , 
pour y former la garde des empereurs; et dans la langue islan- 
doise , parlée autrefois par tous les Scandinaves , ou dit encore 
aujourd’hui désirer des figues, pour dire, désirer 

quelque chose avec passion. Bonstetten. ' 
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triomphes. D’après leurs encouragemens , un 
chevalier nommé Drengot , à qui une querelle 
avec un de ses rivaux rendoit désagréable le 
séjour de sa patrie, résolut de tenter la for- 
tune , avec toute sa famille , dans cette terre 
si favorisée du ciel. Quatre de ses frères , 
avec leurs fils et leurs petits-fils, se joignirent 
à lui , quelques autres aventuriers normands 
se rangèrent sous ses étendards , et lorsque 
les pèlerins arrivèrent au mont Gargano , 
terme apparent de leur voyage, ils étoient 
au nombre de cent. C’est là qu’ils furent ren- 
contrés par un citoyen de Bari, nommé Mélo, 
autrefois un des plus riches et des plus puis- 
sans seigneurs de l’Appulie , mais qui, après 
avoir fait de vains efforts pour délivrer 
ses concitoyens du joug des Grecs, et de 
l’autorité vexatoire des catapans , avoit été 
obligé de fuir loin de sa patrie. Mélo avoit 
trouvé chez les princes lombards , et surtout 
chez Guaimar de Salerne , des dispositions 
favorables ; il avoit obtenu d’eux des subsides , 
et il se vit en état d’offrir aux Normands qui 
voudroient prendre parti avec lui , une solde 
considérable ; il y joignit la promesse des 
plus magnifiques récompenses , s’ils étoient 
victorieux (i). 

(0 Léo Ostiensis, L. II, c. 37 , p. 363. — GuiUlmi AppuU 

rebus Normannor. Poema, L. I , T. V, p. a53. 
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Ce fut vers Tan ioi6^ que Drengot, avec 
ses Normands , commença la guerre contre 
les Grecs ^ leurs armes ne furent pas cons- 
tamment heureuses ; Mélo , après trois vic- 
toires consécutives, fut enfin battu à Cannes, 
en 1019 (t), et la plupart de ses Normands 
furent tués; lui-même il passa en Allemagne, 
pour implorer Fassistance de Tempereur 
Henri II , et l’engager à mettre une barrière 
aux usurpations des Grecs : Mélo mourut au- 
delà des monts, avant d’avoir vu l’issue de 
ses sollitiitations, qui ne demeurèrent cepen- 
dant pas infructueuses. Le petit nombre de 
Normands qui échappèrent à la déroute de 
Cannes , quittèrent ï’Appulie , et se rendirent 
auprès des princes de Salerne et de Capoue , 
au service desquels ils entrèrent. Quelque 
désastreuse que dût être pour leur petite 
troupe la perte de leurs compagnons d’armes 
tués à Cannes , ils la réparèrent , en enrôlant 
les nouveaux aventuriers , qui chaque jour 
arrivoient en pèlerinage pour se joindre à 
eux. 

Ce fut seulement en 1021 que Henri II 
entra dans la Fouille avec une armée. Après 
la mort de Mélo, le pape Bénoît VIII avoit 

( 1 ) Georgii Cedreni HisU Comptnd. p. 553* — Guiletmus 
Xj* p« ii5^« 
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continué la négociation (jue ce noble exilé 
avoit commencée, pour diriger les armes des 
Allemands contre les Grecs. L’expédition de 
Henri II n’eut d’autre résultat pour lui cpie 
la prise de Troies en Fouille (i); car bientôt 
après , une maladie épidémique se manifesta 
parmi les troupes allemandes , et les contraignit 
a se retirer; mais cette expédition eut pour 
les Normands des conséquences plus impor- 
tantes. Ils .s’étoient tous rangés sous les éten- 
dards de l’empereur ; après sa retraite , ils se 
trouvèrent réunis sous les ordres de Rainolfe, 
frère de Drengot , qui lui avoit survécu ; 
d’après ses conseils , ils quittèrent pour la se- 
conde fois la Fouille, et ; s’emparant d’ Averse, 
alors petit château du du(^é de Naples , entre 
celte ville et Capoue , ils s’y établirent et s’y 
fortifièrent comme dans une nouvelle patrie. 
Il n’y avoit que peu d’an^é^s qu’ils étoient 
maîtres de ce cljateau, lorsque Fandolpbe IV, 
prince de Capoue , trouva moyen de s’emparer 
par surprise de Naples , ville qui jusqu’alors 
avoit repoussé toutes les attaques des Lom- 
bards. Sergius , maître des soldats et chef de 
cette république , sortit avec les principaux 
citoyens d’une ville où il ne voyoit pas sans 
horreur s’établir une domination étrangère ; 


(0 jt-eo Ostiensis , L. TT, c. 39 , p. 36/j. 
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il se retira dans Averse ^ et, lorsqu’avec l’aide 
des Grecs , et celle des citoyens fidèles à leui’ 
patrie, il eut rassemblé assez d’argent pour 
satisfaire l’avidité des aventuriers normands , 
il vint à leur tête attaquer la garnison du 
prince de Capoue ; il la battit et rentra dans 
Naples. Ce fut alors qu’il confirma aux Nor- 
mands la possession d’ Averse et de son terri- 
toire ; qu’il l’érigea en comté , et qu’il en 
investit Rainolfe ; en sorte que les premiers 
Normands qui aient eu un établissement en 
Italie , furent vassaux et feudataires de la 
république de Naples (i). 

Ce n’étoit pas cependant la famille de Rai- 
ïiolfe ou la colonie d’ A verse , qui étoit des- 
tinée à jeter les fondemens du royaume de 
Naples ; cet avantage étoit réservé à une 
maison plus illustre de la Normandie , celle 
de Tancrède de HauteviUe. Ce seigneur avoit 
douze fils , dont les aînés , séduits par les 
succès de leurs compatriotes, arrivèrent en 
Italie l’an io35, accompagnés d’une troupe 
assez nombreuse de soldats hàbUlés en pè- 
lerins ( 2 ). 

i 

% 

(i) Léo Ostiensis, L. II, c, 58, p. 378. — Guilelmus Ap- 
pulus, L. I, p. 25 S,^Giannone Istoria civile , L. IX, c. i, 
T. II, p. 17. 

(a) Gaufvedi Malaterrœ Hist, Sicula, L. I , c. 5 et 6, T. V, 
p. 55o. 
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Guaimar le jeune (i) , prince de Salerne 
et de Capoue , accueillit cette seconde colonie 
de Normands avec autant de bienveillance 
que son père avoit accueilli la première. Il 
se bâta de profiter de leiu's armes pour étendre 
sa domination; il alla mettre avec leur aide 
le siège devant Sorrento , et ensuite devant 
Amalfi , et il s’empara de ces deux villes l’une 
après l’autre (2). Amalfi cependant ne se rendit 
à lui qu’en vertu d’une capitulation , qui 
réservoit aux citovens leur liberté et tous 
leurs privilèges. La petite république ne fut 
point annexée à la principauté de Salerne; 
mais Guaimar , en vertu d’une élection du 
peuple , fut déclaré duc au mois d’avril 1089. 
Plus tard les Amalfitains virent leurs privi- 
lèges violés par le prince de Salerne ; alors 
ils conjurèrent contre lui, et Guaimar, percé 
de trente-six coups de poignard , périt sur 
le rivage qui sépare Salerne d’Amalfi ( 3 ). 


( 1 ) D’âprës Gamillo Fellegrini > c’ëtoil Guaimar IV, et le 
prince de Capone dont nous avons , parlé ci-devant, étoît 
Pandolphe IV. Antonio Caraccioli Propylea , appelle cependant 
l’un Guaimar III, Pautre Pandolphe II, T. V, p» 8; mais il 
me paroit s’étre trompé. 

( 2 ) Léo Ostiensis, L. II, c. 65, p. 385. 

. (3) Henricus Brencmannus de 'Repub.AmalJitanaf DisserU 7, 
ad calcem hisU Pandecîar, p. 8* — JLeo Ostiensis, L. II, c. 85, 

p. 
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Du service de Guaimar^ les Normands pas- 
sèrent à celui de Michel le paphlagonien , 
empereur de Constantinople. George Ma- 
niacès , patrice grec , faisoit des préparatifs 
en Calabre pour reconquérir la Sicile sur 
les Arabes , alors divisés par une guerre ci- 
vile , et il prit à sa solde les trois fils aînés 
de Tancrède de Hauteville , Guillaume bras 
de fer, Drogon, et Unfroi , avec trois cents 
Normands (i). Cette expédition, loin de récon- 
cilier les Normands avec les Grecs, ne servit 
qu’à éloigner davantage ces deux nations 
Tune de Fautre, en appelant les aventuriers 
à voir de près la lâcheté, la dissimulation et 
la vénalité de leurs associés. Ils embrassèrent 
les intérêts d’un Lombard , nommé Ardoin , 
qui servoit comme eux avec distinction dans 
l’armée, de Maniacès , mais que ce général 
d’un peuple esclave , chez qui l’honneur 
n’étoit plus compté pour rien , avoit fait 
frapper d’un bâton en présence de ses troupes, 
à l’occasion d’un cheval qu’il voulait lûi ôter. 
Les Normands dissimulèrent cependant leur 
indignation jusqu’à ce qu’ils eussent repassé 
le détroit sur des vaisseaux grecs, mais alors 

(1) Léo OsHensiSf L. II , a 67 p. 3!S^*-^Cedrenus Compend^ 
hist, 577. —.^nonimus 'Barensù cum notis CamüU Fetleç» 
p. i 5 o. 
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ils se donnèrent rendez - vous dans la ville 
d’A verse pour le jour de Noël io4i j ils appe- 
lèrent à cette assemblée le lombard Ardoin , 
qui les écbauffoit de’ sa haine implacable ; 
ils résolurent , d’après ses conseils , d’attaquer 
l’empire d’Orient, et de conquérir pour eux- 
mêmes tout ce que les Grecs possédoient 
encore dans la Fouille et dans la Calabre, 
Quelque hardie que fût cette entreprise , elle 
étoit devenue moins téméraire, depuis qu’une 
révolution à Constantinople ayant mis sur le 
trône un ennemi de Maniacès , ce général 
s’étoit vu forcé à la révolte j en sorte que les 
provinces grecques se trouvoient presque sans 
défense. Les Normands se choisirent douze 
chefs qu’ils nommèrent comtes, et entre les- 
quels ils partagèrent l’autorité ; mais ils don- 
nèrent au lombard Ardoin le commandement 
suprême de leur petite armée , à laquelle 
Kainolfe , comte d’A verse , avcut joint trois 
cents hommes. Ils s’avancèrent jusqu’à Melpbi, 
au centre de la Fouille , et cette ville leur 
ouvrit ses portes, sans avoir fait de résistance^ 
ils s’emparèrent ensuite de Venosa, Ascoli , 
et Lavello -, ils livrèrent successivement trois 
grandes batailles aux Grecs, et remportèrent 
sur eux trois victoires signalées. Ils se forti- 
fièrent par des alliances, et pour récompense 
des secours qu’ils obtenoient , ils décernèrent 
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l’honneur de les commander à de nouveaux 
chefs, Aténolfe et Argyre ; le premier, frère 
du prince de Bénévent , leur avoit procuré 
l’assistance des Lombards ; le second , fils de 
Mélo, le riche citoyen de Bari, les appuyoit 
de son crédit dans la Fouille , et de celui du 
parti que son père avoit formé dans les villes 
grecques. Dans cette guerre , la bravoure la 
plus signalée , secondée souvent encore pai* 
la ruse et l’intrigue , se trouvoit du côté des 
Normands ; les Grecs au contraire éloient 
lâches , désunis et découragés. En deux 
campagnes , la Fouille presque entière fut 
conquise ; en io4a , elle fut partagée entre 
les conquérans. Melphi devint la capitale de 
leurs États J cette ville fut déclarée propriété 
commune d’Ardoin , et de Guillaume bras 
de fer , chef des Normands j leurs douze 
comtes furent mis en possession de douze 
villes, Siponte , Ascoli , Venosa, Lavello , 
Monopoli , Trani , Cannes , Montepiloso , 
Trigento , Acerenza , Saint-Archangelo , et 
Minerbino. C’est ainsi qu’une espèce de répu- 
blique militaire et oligarchique fut établie 
par eux dans la Fouille (i). 


(i) Léo Ostiensis , L. II, c. 67, p. iSg. — Gaufrido Ma.- 
, laterra Hist. Sicula, L. I, c. 9 et 10, p> 55 i. — Guilelmus 
Appulus, II. I, p. 257. 
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Quoique les Normands se fussent donné 
pour chef Guillaume bras de fer,ilsdaignoient 
rarement recevoir ses ordres j ils ne vivoient 
que de pillage , et , sans se tenir liés par 
aucun traité ou par aucun ordre public, ils 
exerçoient autour d’eux le brigandage à la 
tête de leurs satellites , plutôt qu’ils ne fai- 
soient la guerre. Les couvens, les églises, et 
même les lieux saints, qui avoient été l’objet 
de leurs pèlerinages, n’étoient pas à couvert 
de leurs déprédations (i). Aussi ces provo- 
cations répétées , réunirent - elles enfin tou» 
leurs voisins contre eux. 

(0 Léon d’Ostie raconte que les Normands s’ëtoient emparés 1045. 
de plusieurs possessions du monastère du mont Cassin , et enfin 
de deux forteresses , St.-Victor et Sl.-André; chaque jour on 
recevoit d’eux quelque nouvel outrage, et l’abhé du monastère 
étoit réduit à un tel désespoir, qu’il ne parioit de rien moins 
que d’abandonner son couvent, et de s’établir au-delà des 
monts. Tout-à-coup le comte lui-même de ces Normands, 
nommé Rodolphe ou peut-être Rainolfe, parut au mont Cassin, 
aoompagné de plusieurs soldats ; on ne dontoit pas qu’il n’eût 
l’intention de prendre l’abbé ou de le tuer; cependant lui et 
ses gens laissèrent leurs chevaux et leurs armes, selon les lois 
de Péglise, à la porte du temple, où ils entrèrent pour prier. 

Tandis qu’ils étoient à genoux devant le grand autel, les frères 
serrans du monastère se jetèrent sur leurs chevaux et leurs 
armes, fermèrent les portes de l’église, et sonnèrent les cloches 
d’alarme. Les habitans de la ville accoururent armés de traits; 
ils attaquèrent les Normands qui n’avoient plus que leurs épées 
pour se défendre , et qui imploroient en vain le respect pour 
les lieux saints qu’ils avoient si souvent profanés. Qainxe d’entre 

Tome /. l8 


Digilized by Google 



9.74 CH A P. IVj 

Ce fut le pape Léon IX qui forma la ligue 
des deux empires contre les aventuriers nor- 
mands. Allemand lui - même , il recourut à 
Henri III , empereur d’Allemagne , comme au 
protecteur dés peuples et de l’église ; il obtint 
'de lui cinq cents gendarmes seulement, qui 
formèrent le qôy au de son armée. Il annonça 
cependant que la guerre . qu’il entreprenpit 
pour la sûreté des peuples et des églises étoit 
aacrée; qü’il conduirqit lui-même, son armée^ 
et qu’il conibâttroit avec l’appui du ciel , 
plutôt que par des moyens humains ; les 
Appuliens , les Campaniens , les babitans de 
la Marche d’Ancône , et ceux de l’État de 
l’église, se rangèrent sous ses enseignes; les 
• Grecs s’unirent aussi à lui, et le saint pon- 
tife , avec une armée fort nombreuse , mais 
sîms général, comnaença son expédition par 
un pèlerinage au mont Gassin, pour obtenir 
la bénédiction du ciel sur ses armes (i). 

Les Normands opposèrent à cette pieuse 
armée d.es troupes plus aguerries. Guillaume 
bras de fer étoit mort ; Drogon , qui lui avoit 


enx forent tués , le comte fut pris par les moines et )eté en 
prison , et toutesles possessions du mont Gassin furent reconTrées 
par la force , ou rendues comme rançon de Rainolfe. Chronic. 
Monaster, Cassin. L. II, c. 71 9 p* Sgo. 

(1) Léo Ostiensis, L. Il, c. 87 , p. io 3 y 
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succédé , venoit d’être tué par des révoltés (i) ; 
mais Unfroi , le troisième frère , et Robert 
Guiscard , l’aîné des enfans du second lit de 
Tancrède de Hauteville , pouvoient être mifi 
au nombre des plus babiles et des plus vail- 
lans guerriers de l’Europe. Robert Guiscard 
étoit arrivé tout récemment en Appulie , avec 
un renfort considérable de Normands ^ Richard^ 
comte d’ Averse , de la famille de Drengot , 
vint avec toutes ses forces se joindre à ses 
compatriotes ) pour partager leurs dangers. 
Les soldats Normands, moins nombreux que 
les troupes du pape , étoient d’autre part des 
hommes qui avoient constamment fait métier 
de la guerre , et qui , tout dévots qu’ils étoient 
quelquefois , se montroient peu accessibles 
aux scrupules (2). 

Cependant, avant d’en venir aux mains , les 
Normands essayèrent de fléchir le pape, et 
ils lui demandèrent avec instance de leur pres- 
crire les conditions auxquelles ils pourroient 
appaiser son courroux. Léon IX , qui se sentoit 
fort de l’alliance des deux empires , qui se 
croyoit plus assuré encore des secours du ciel, 
ne voulut entendre à aucun traité , si les 
Normands n’évacuoient pour jamais l’Italie. 


(i) Gaufredi Malaterrce, L. I, c. 13 et i3, p. SSa. 
(a) Guüelmus Appulus , L. II , p. a6o. 

i8* 
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' On combattît alors près de Civitella dans la 
Capitanate, le i8 juin io53, et la victoire ne 
fut pas long-temps douteuse ; car toute cette 
populace timide que Ifes prédications , des 
moines avoient rassemblée, et dont le pape 
croyoit avoir formé une armée, s’enfuit dès 
le premier choc; les Allemands combattirent 
seuls; et, comme leur nombre ne passoit pas 
cinq , ou , selon d’autres , sept cents gen- 
darmes, ils furent enveloppés par les Nor- 
mands, et ils périrent presque tous sur le 
champ de bataille. Le pape , au moment de 
la déroute , s’enfuit à" Civitella ; mais les me- 
maces des Normands déterminèrent les habi- 
tans à le faire sortir de leurs murs , et à le 
laisser seul et sans défense hors de leurs 
portes. 

Les Normands victorieux s’avancèrent alors 
vers lui ; comme ils approchoient , ils se 
jetèrent à genoux et se couvrirent de pous- 
sière , implorant son pardon et sa bénédiction. 
Ils le conduisirent dans leur camp^ mais en 
lui prodiguant sur son passage les marques 
du respect le plus profond. Au milieu de ces 
démonstrations de leur humilité religieuse , 
ils le retinrent quelque temps prisonnier ; et 
Léon IX entre leurs mains, eut le loisir de 
se convaincre que les fonctions de général 
d’armée ne conviennent point à un pontife. 
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De même qu’il avoit compté sur les secours 
du ciel , il crut alors que le ciel lui-même 
avoit prononcé contre lui, et il fît des avances 
pour se réconcilier avec les mêmes hommes 
contre lesquels il avoit prêché une espèce de 
croisade. Sur leur demande , et pour sortir 
de leurs mains , il accorda aux Normands 
l’investiture , au nom de saint Pierre , et 
comme fief de l’église , de tout ce qu’ils 
avoient déjà conquis , et de tout ce qu’ils 
pourroient conquérir encore dans la Fouille, 
dans la Calabre et dans la Sicile (i). 

C’est ainsi qu’une défaite donna au saint- 
siège ce qu’il n’auroit jamais pu obtenir par 
une victoire , et que la foiblesse d’un pontife 
pieux et étranger à la politique humaine , 
effectua une conquête , que les plus hardis 
des prédécesseurs de Léon IX n’auroient osé 
tenter. Le pape , en inféodant aux Normands 
les provinces que possédoient les Grecs et 
les Lombards , s’en attribua la propriété , 
quoiqu’il ne pût pas alléguer sur elles le 
moindre droit , ou même former la plus 
légère prétention. Les Normands deman- 
dèrent cependant cette investiture , parce 
qp’ils croyoient sanctionner ainsi , aux yeux 
des peuples superstitieux, les droits moins 

(i) Gaufredi Malaierrçe , L. I, o. 14 > p* 553. 
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respectables de la force et de la conquête ; 
mais l’église recueillit le plus grand avan- 
tage de ce traité de paix , puisque depuis 
cette mémorable investiture , et pendant sept 
siècles , le royaume de Naples est demeuré 
un fief de saint Pierre, sans autre titre que 
ce don , arraché par la force à un prêtre 
qui savoit lui-même n’avoir aucun droit à ce 
qu’il donnoit. 

Les Normands profitèrent de leur victoire , 
pour étendre leur domination sur toutes les 
provinces comprises dans l’inféodation du 
pape. Unfroi soumit toute l’Appulie. Robert 
Guiscard , avec un petit nombre de compa- 
gnons , alla tenter la conquête de la Calabre ; 
il ^se fortifia dans le château de S?iint-Marc , 
d’où il faisoit des incursions sur le territoire 
des Grecs , plutôt en voleur de grands che- 
mins qu’en conquérant. Tous les villages 
qui l’avoisinoient , étoient abandonnés par 
leurs babitans, et le maître d’hôtel de Guis- 
card venoit quelquefois le soir lui annoncer 
qu’il n’avoit plus ni provisions pour le len- 
demain , ni argent pour en acheter ^ et, qu’eût- 
il de l’argent , il ne trouverOit personne , à 
plusieurs lieues à la ronde , qui voulût lui 
rien vendre. Guiscard sortoit alors de son 
repaire , et, tantôt avec ses Normands , tantôt 
avec des Ësclavoqs ou des bandits qui se 
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rassembloient autour de lui de toutes parts , 
il alloit piller des villages plus éloignés (i). 

Cependant ünfroi mourut en i'o57 , et 
Robert Guiscard quitta sa vie de brigandage , 
pour venir prendre possession du comté de 
Fouille. En même-temps il appela de Nor- 
mandie^ Roger , le plus jeune de ses frères^ 
qu’il établit en Calabre avec le titre de comte, 
pour y poursuivre ses conquêtes. Mais , soit 
avarice ou jalousie , il laissa Roger manquer 
d’argent , plus encore qu’il n’en avoit manqué 
lui -même; et ce jeune comte, plus tard le 
conquérant de la Sicile , et le père de ses 
rois , n’ayant reçu ' de son frère qu’un seul 
cheval pour récompense de ses longs services, 
revint en Fouille, et se mit à voler des che- 
vaux , et à dévaliser des marchands dans le 
voisinage de Melfi. Lui-même donna ordre 
ensuite à son historien Gaufrid Malaterra , 
de garder le souvenir de ces aventures , pour 
faire connoître à la postérité, de quel état 
de misère il s’étoit relevé ( 2 ). Roger dévasta 
aussi les possessions de Guiscard, et il y eut 
entre les Normands une espèce de guerre 
civile , si plutôt il ne faut pas considérer 
les attaques du jeune homme, comme des 


(1) Gaufredi Malaterrœ , L. I, c. i6, p, 553. 
(a) Ib. L* I, c. 25 et 26, p. 556. 
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tentatives d’un clief de voleurs, en guerre 
avec' toute la société. 

Guiscard cependant , après avoir soumis 
presque toute la Fouille , voulut étendre ses 
conquêtes sur la Calabre ; pour cela , il se 
réconcilia en 1060 avec son frère , et il lui 
‘confia le commandement d’une partie de son 
armée. De concert, ils attaquèrent Reggio , 
dont ils s’emparèrent , ainsi que de plusieurs 
villes de la même province , et Robert Guis- 
card , trouvant alors le titre de comte au- 
dessous de lui, prit, de sa propre autorité, 
celui de duc d’Appulie et de Calabre , qu’il 
se fit confirmer ensuite parle pape Nicolas II (i). 

Quoique les Normands fussent en guerre 
avec les deux empires , ils poursuivoient leurs 
conquêtes , sans avoir le plus souvent à com- 
battre aucune armée ou aucun généraU 
Henri IV d’Allemagne n’étoit pas encore sorti 
de sa longue minorité , lorsque les attaques 
des papes mirent en danger sa couronne ; 
en Grèce , Constantin Ducas , Romanus Dio^ 
génès et Michel Ducas , furent l’un après 
l’autre engagés dans la guerre la plus dange- 
reuse avec les Turcs , et ils ne purent en dé- 
tourner leurs forces , pour secourir leurs 

( 1 ) Gauf ridas Malaterra, L. I, c. 35, p. 558. — Guilelmus 
Appuius, L. II , p. a6a. 


CH AP. IT. 


28 r 

provinces d’Occident , que pendant de courts 
intervalles de trêve. Dans l’année io6i il ne 
restoit plus aux Grecs en Italie que Bari , 
GaUipoli , Tarente , Brinde , Otrante , et quel- 
ques châteaux. Ce fut le temps où le jeune 
Roger , qui commandoit pour son frère à 
Reggio de Calabre , forma le projet de con- 
quérir la Sicile sur les Sarrasins , tandis que 
Guiscard acheveroit de chasser les Grecs de 
la Calahre et de l’Appulie. 

Les Sarrasins, si redoutables deux siècles 
auparavant , étaient tombés dans un état de 
langueur et d’impuissance , qui les exposoit 
à éprouver les mêmes craintes qu’ils avaient 
si long-temps répandues chez" leurs voisins. 
L’enthousiasme religieux les avoit rendus 
soldats, mais leurs conquêtes avaient détruit 
leur esprit militaire. Elevés dans une religion 
sensuelle , sans avoir de patrie , quoiqu’ils ha- 
bitassent les plus beaux pays de l’univers , 
ils n’avoient consacré les richesses acquises 
par leur épée qu’à se procurer des plaisirs 
grossiers , et ils étaient devenus bientôt non 
moins efféminés que les peuples d’Asie , sur 
lesquels ils avoient remporté leurs premières 
victoires. Toute bravoure n’étoit pas éteinte 
dans les classes inférieures du peuple , et les 
Normands , qui avoient triomphé presque sans 
résistance des Sarrasins d’Italie , recrutoient 
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parmi eux d’excellens soldats , qui servirent 
Guiscard dans toutes ses guerres j mais les 
chefs des Sarrasins n’avoient plus ni talens 
ni courage, et leurs gouvememens ëtoient 
pusillanimes. Leur monarchie s’étoit divisée 
en petites principautés presque indépendantes. 
Chaque ville de Sicile appartenoit à un petit 
prince ou émir; la discorde entre deux de 
ces émirs, Benhumena et Ben Hammed, dont 
le premier vint à Reggio implorer la protec-f 
tion de Roger , rendit plus facile l’entrée 
des Chrétiens dans File (i). 

Roger n’avoit d’autres soldats que les che- 
valiers qui s’engageoient volontairement à le 
suivre, dans l’espérance de partager ses con- 
quêtes ; mais ils étoient toujours en petit 
nombre , et ne demeuroient pas long-temps 
avec lui , en sorte que Roger , après avoir 
passé quelques mois dans File , étoit ordinai- 
rement obligé de se retirer. Ses expéditions 
cependant , quelquefois avec cent cinquante , 
quelquefois avec trois cents chevaliers, eurent 
quelque chose de plus romanesque encore 
que les premières conquêtes des Normands 
dans l’Appulie (2). 

( 1 ) Ismael Alëmiijadj pla* connu sous le nom d’AbuIfida, 
data las troubles de Sicile et la division de l’ile en petites prin- 
cipauUs, de l’an 4a6 de l’hëgire ( io34-io35). Hùt. Sarace». 
Sicuîa. p. 353 , T. I , P. II. Rer. It. 

(a) Gaufridus Malaterra, L. II, c. i-i5, p. 56o. 
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La ville de Traîna dans le val de Démone , 
habitée par des Chrétiens grecs, ouvrit ses 
portes à Roger , qui s^ établit avec sa jeune 
épouse et trois . cents . chevaliers ; de -là il 
attaquoit les Sarrasins du voisinage. Mais les 
Grecs eurent bientôt sujet de se plaindre de 
leurs hôtes; ils se révoltèrent s contre eux, 
et introduisirent . les Sarrasins . dans la ville. 
Alors les chevaliers normands , n’ayant plus 
de remparts qui les couvrissent, furent appelés 
à soutenir des .combats presque- continuels 
contre des. forces infiniment supérieures , et 
ils ne purent plus sortir, de la ville pour se 
procurer des vivres. Ils. éprouvèrent dans cette 
situation les dernières extrémités de la .misère, 
et quelquefois de la famine. La comtesse et 
deux ou trois femmes qui l’avoient suivie , 
étoient restées seules pour, apprêter le repas 
de Roger et de tous ses compagnons .d’armes , 
car on avoit- fait de tous les valets des soldats. 
Ils étoient aussi teUement dépourvus d’habits, 
qu’entre le comte et la comtesse ils ne possé-' 
doient plus qu’une seule cappe , qu’ils por-^ 
toient alternativement, selon que l’un ou l’autre 
devoit paroître en public. Dans un des com- 
bats, le comte, resté seul au mibeu des 
ennemis , eut son cheval tué sous lui. Cepen- 
dant il se fit faire place avec son épée , et , 
prenant sur ses épaules la selle de son cheval , 
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afin qu’elle ne fût pas un trophée entre les 
mains des Sarrasins, il se fit jour au travers 
des ennemis , et retourna lentement à pied 
vers les siens. Dans cet état de danger, de 
privations et presque de famine, les Normands 
se maintinrent quatre mois dans la moitié 
d’une ville , dont l’autre moitié étoit entre 
les mains de leurs ennemis. La rigueur de 
l’hiver fut l’occasion de leur délivrance. La 
ville de Traina , bâtie au pied de l’Etna , dans 
une région très^élevée , fut couverte de neige ; 
les Sarrasins et les Grecs , peu accoutumés 
à de' tels frimats, se relâchèrent dans leurs 
attaques , et les Normands réussirent une 
nuit à les surprendre , et à les chasser de 
la partie de la ville qu’ils habitoient. Alors , 
maîtres de nouveau des fortifications, ils se 
regardèrent comme en pleine sûreté au milieu 
d’une île ennemie (i). 

Malgré la bravoure chevaleresque des aven- 
turiers normands , leurs conquêtes ne furent 
point rapides , soit parce que les armées 
étoient très-peu nombreuses , soit parce que 
les soldats méconnoissoient l’autorité de leurs 
officiers. Dès que les premiers avoient amassé 
quelque butin, , ils se séparoient de leurs dra- 
peaux, pour aller jouir de leurs richesses ; 


(i) Gaufridüs MalaUrra , L. II, c. 39 et 3o, p. 566. 
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fls ne retournoient au combat que quand ils 
étoient redevenus pauvres. Il fallut trente ans 
au comte Roger , pour achever la conquête 
de la Sicile ; il ne fallut guère moins de temps 
à Robert Guiscard , pour achever la conquête 
de l’Appulie. Ce fut en 1080 que celui-ci 
chassa pour la dernière fois les Grecs de 
l’Italie , et qu’il réunit à ses États , Tarente, 
Castaneto, Bari et Trani (i). Mais peu d’années 
auparavant, les Normands avoient tourné leurs 
armes contre les princes lombards qui se par- 
tageoient les restes du grand duché de Béné- 
vent , et ils les avoient dépouillés sans éprou- 
ver presque de résistance. Richard, comte 
d’ A verse , descendant de Drengot et des pre- 
miers Normands, avoit,en 1062, conquis la 
principauté de Capoue , et dès-lors il en portoit 
le titre (2). La principauté de Bénévent s’é- 
teignit en 1077 par la mort de Landolfe VI, 
et fut démembrée par Guiscard, qui s’em- 
para du territoire , et céda la ville au pape j 
le saint-siège prétendit avoir acquis en loSa 
des droits de suzeraineté sur cette ville , par 
une concession de l’empereur Henri III (3). 

(0 Chronicon breve Normannicum, T. V, p. 378. 

(3) Léo OsÜensis , L. III, c.'i 6 , p. 

( 3 ) Stemma Jfrincip. Langobvd- apud Camül. Pelleg. T. II 0 
p. 336. 
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Enfin Guîscard attaqua Salerne , la dernière 
des principautés lombardes ; et , pour réduire 
plus facilement la capitale , où Gisulfe , le 
dernier prince , s’étoit enfermé , il fit alliance 
avec les Amalfitains. Ges républicains se cru- 
rent heureux de s’être ^assuré l’amitié des 
Normands par quelques concessions ; ils 
nommèrent Guiscard leur duc , et ils l’assis- 
tèrent de leurs flottes; mais non-seulement 
ils se réservèrent leür liberté et leur ancienne 
constitution, ils stipulèrent que jamais les 
troupes de Guiscard ne seroient introduites 
dans leur ville ou son territoire , et ils se 
réservèrent exclusivement la garde de toutes 
leurs forteresses. Guiscard , au moyen des 
flottes d’Amalfi , ferma la mer aux Salerni- 
tains , tandis qu’il les pressoit vivement du 
côté de terre. Il les força enfin à capituler 
.en 1077. Gisulfe fut obligé de sortir de la 
ville et de se retirèr dans l’État de Rome, 
'et Salerne fut réunie aux États dù duc des 
Normands (i). 

Ainsi fut soumise - la' dernière des dynas- 
ties lombardes , cinq cent neuf ans après 
l’entrée en Italie des Lombards , sous la con- 
duite d’Alboin , et trois cent trois ans après 
la défaite de Désidério , leur dernier roi. Ce 

(i) Gaufredi Malaterrçe, L. III, c. 3 , p. 576 . 
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fut alors seulement que cette nation , jadis si 
puissante , fut privée du droit d’avoir ses pro- 
pres souverains. Le nom de Lombardie est 
demeuré, chez ‘les Occidentaux, à la partie 
septentrionale de l’Italie , qui relevoit immé- 
diatement des rois de Pavie ; cependant les 
Grecs, avec plus de raison ce semble, ont 
appelé Lombardie de royaume de Naples , 
que les Lombards bénéventains gouvernèrent 
pendant plus de cinq siècles en souverains 
indépendans. 

Robert Guiscard , après avoir chassé les 
Grecs de l’Appulie et de la Calabre , et les 
princes lombards de Salerne et de Béné- 
vent , après que son frère Roger eut conquis 
la Sicile , qu’il gouvernoit comme un fief du 
duché d’Appulie , avec le titre de grand- 
comte , Robert se trouva le chef d’un grand 
État , qu’il avoit conquis avec les forces d’un 
simple gentilhomme , en composant lui-même 
d’aventuriers et de pèlerins , la nation nou- 
velle qui devoit combattre sous ses ordres. 
Son ambition ne fut pas satisfaite encore; 
elle ne s’élevoit à rien moins qu’à la con- 
quête de l’empire d’Orient; et c’est avec 
ce vaste projet qu’en 1081 il passa la mer 
Adriatique, s’empara de Corfou et de Botronto, 
et mit le siège devant Durazzo. Mais nous ne 
suivrons point Robert dans cette expédition. 
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qui appartient à Thistoire du Bas-Empire. 
Qu’il nous suffise d’observer que , dans l’es- 
pace de trois ans , le prince normand eut la 
gloire de voir fuir devant lui les deux em- 
pereurs d’Orient et d’Occident. Au mois 
d’octobre io8i , il battit l’armée de l’empe- 
reur Alexis Comnène , qui étoit venu en 
personne pour faire lever le siège de Du- 
razzo (i). Rappelé en Italie par une rébellion 
dans ses États, il marcha en io84, à la déli- 
vrance de Grégoire VU , dont il s’étoit déclaré 
le protecteur, quoiqu’auparavant il eût été 
excommunié par lui. C’est alors qu’Henri IV 
leva le siège du château St.-Ange où le pape 
étoit enfermé, et se retira sans attendre les 
Normands, tandis que Guiscard, entré dans 
Rome , brûla la moitié de la ville , et l’aban- 
donna au pillage des Sarrasins qu’il conduisoit 
avec lui. Ce furent à-peu-près là les derniers 
exploits de Robert Guiscard; il mourut à 
Céphalonie , le 17 juillet io85, comme il 
renouvelpit ses attaques contre l’empire 
grec (2). • ■ ^ 

. Les successeurs immédiats de Robert Guis- 
çard ne méritent point, qu’on donne autant 
d’attention à leur histoire. Son fils et son petit- 


(i) Alexias annœ Comnenis, L. IV, T, XI, p. 83. 

\ 

(a) Guilelmus Appulus , L. V,'p. 276, ad fin. 
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fils conservèrent avec peine une monarchie 
que lui seul avoit su fonder. Des guerres ci- 
viles troublèrent le règne de Roger I , duc 
de Fouille. Ce Roger avoit un frère aîné , 
fameux dans l’histoire des croisades, Boémond, 
depuis prince d’Antioche. Ce prince avoit été 
dépouillé de ses droits héréditaires par le 
jugement de l’eglise et le testament de son 
père; Guiscard, pour contracter un second 
mariage , avoit fait divorce avec sa première 
femme , qui se trouvpit être sa parente 
éloignée , et Boémond , fils de ce mariage , 
avoit été réduit au rang d’un bâtard. Jusqu’au 
temps où la prédication de la croisade , en 
ouvrant une carrière nouvelle à son ambition, 
l’entraîna en Asie avec les armées chrétiennes, 
il réclama contre le testament injuste qui 
l’excluoit de l’héritage de son père , et il cher- 
cha par les armes , à faire valoir son droit. 
Il partit pour l’Asie en 1096, avec son cousin 
Tancrede, et les Normands, sur ce nouveau 
théâtre , déployèrent encore une fois la 
même bravoure et la même avidité, la même 
politique et la même ambition, qui les avoient 
rendus puissans et redoutables, en Neustrie , 
en Angleterre, en Italie, et en Grèce (i). 

(i) Le souvenir des exploits de Boémend et de Tancrëde , 
ees héros célébrés par le Tasse , nous a été transmis par leur 

Tome I. 19 


io 85 — iiii.; 
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L’absence de Boémond et de ses guerriers , 
rendit la tranquillité à Roger, duc.de Fouille , 
qui restoit sans rivaux , mais d’autre part elle 
affoiblit ses États , et mit obstacle à tout 
projet d’agrandissement ou de conquête (i). 
Guillaume , fils de Roger , lui succéda en 1 1 1 1 , 
et régpa jusqu’en 1127 , qu’il mourut sans 
enfans , et que tout l’héritage .des fils de Tan- 
crède de. Haute ville , fut réuni par R-oger II , 
grand-coçite de Sicile , fils de Roger L Le 
règne d,e Guillaume ne mérite pas plus notre 
attention que celui de son père , en sorte que 
nous nous empresserons d^arriver au- règne 
de Roger , qui acheva de consolider la mo- 
narchie des Normands , qui lui acquit le titi^ 
de. royaume , et qui réunit à‘ ses États, la 
principauté de Capoue , et les républiques de 
la Campanie , restées jusqu’alors indépendantes. 
Quoique le règne de Roger soit postérieur, 
à la paix de Worms et à la période de temps 
comprise dans ce premier volume, nous avons 
cru devoir nous écarter de l’ordre que nous 
nous étions prescrit, pour ne point interrompre 
le récit de la fondation d’ime monarchie 


contemporain Radolphus Cadomensis , qui a écrit leur histoire ^ 
moitié en prose, moitié en vers. Scr, Rer. Jt. T. V, p. a85. 

(i) Sur le règne de Roger, duc d’Appulie, on peut lire le 
quatrième et dernier livre de Gaufridus Malaterra , p, $90. 
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dans les deux Siciles, et pour terminer ITiis-*» 
toire des républiques grecques de la Cam- 
panie 3 à laquelle nous n’aurôiis jamais occasion 
de revenir* 

Roger second, comte et ensuite roi dé 
Sicile, joignit plus de vanité , et moins de 
grandeur d’ame , à plusieurs’ dés talens et même 
des vertus de Robert Guiscard. Il trouva le 
titre de duc au-dessous de sa dignité; il am- 
bitionna le nom de roi;, et, pour Fobtenir, il 
embrassa, dans un schisme q'ii partageoit 
l’église , lè parti de l’antipape Anaclet II, à 
qui sa protection étoit nécessaire , tandis que 
tout lé reste' de la chrétiénté reconnoissoit 
Innocent II pour pape. Anaclet ne pouvoit 
payer à un prix trop élevé là protection du 
iseul prince qüi se fût déclaré pour sa cause , 
d’un prince voisin de Rome, et assez puissant 
pour établir son protégé sur lé siège ponti-* 
fical, et l’y maintenir par ses armes. En vertu 
de là suzeraineté sur les deux Siciles, que 
Léoii'IX avbit acquise au saiht-siége, Anaclet 
décora son vassal' du titre dé roi, et plaça 
lui-même la coüronhè sûr sa tête. En même- 
temps , pour former son nouveau royaume , 
il joignit à l’Appulie, la Calabre et la Sicile, 
des provinces' auxquelles il n’avoit aucun 
. droit : savoir , la principauté de Capoue , qui 
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appartenoît aux Normands d’Averse , et la . ré- 
publique de Naples (i). 

Après son couronnement, Roger s’occupa 
de récompenser le pontife schismatique auquel 
il devoit le nom de roi. Avec son armée il 
s’avança contre Rome, ou Innocent II, aidé 
par les Frangipani, ses parens, s’étoit mis en 
possession du souverain pontificat ; Roger rem- 
porta plusieurs avantages sur les milices de 
l’église; il établit Anaclet dans Rome, (et il 
contraignit Innocent à s’enfuir à Pise, d’où ce 
pape se rendit ensuite en France , afin d’im- 
plorer des secours contre l’usurpateur. 

Roger n’eut pas plus tôt obtenu le nom de 
roi, qu’il s’occupa de restreindre les privi- 
lèges de ses peuples. Les premiers dont il 
attaqua la liberté furent les Amalfitains. Depuis 
que ces républicains s’étoient soumis, en io38, 
à Guaimar, prince de Salerne, ils avoient 
presque toujours placé des princes étrangers à . 

la tête de leur État. Les Normands avoient 

* 

succédé aux Lombards.; Robert Guiscard et 
son fils Roger avoient obtenu , . presque par 
force, la dignité ducale; et, bien que chaque 


. (ô Petrus -Diaconus Continuatio Chron. Cassinens. L. IV, 
;®‘ 97 > P* — Telesinus ^ L. II, c. 1 et suiv., p. 6aa. 

T. y. Falco Beneventanus Chron, T. V, p. io6. 
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capitulation assurât aux Amalfitains le main- 
tien de leur liberté et de leurs privilèges, ils 
perdoient cependant , sous un chef étranger , 
ce sentiment d’une fîère indépendance, qui, 
autrefois, avoit fait leur force. Mais, tandis 
que la république d’Amalfi chanceloit en Eu- 
rope, quelques-uns de ses citoyens jetoiènt 
en Palestine, les fondemens d’un ordre qui 
devoit hériter de son pouvoir sur les mers', 
et rester le dépositaire de la gloire chèvaJe- 
resque de l’Europe. 

Des marchands amaKi tains, que les intérêts 
de leur commerce avoient attirés en Orient, 
et que la dévotion avoit conduits ensuite à 
Jérusalem, obtinrent du calife d’Egypte, dès 
l’année 1 020, la permission de construire auprès 
du* saint sépulcre, un hôpital dédié à saint 
Jean , pour loger les voyageurs de leur nation, 
et les Chrétiens que la dévotion attiroit aux 
saints lieux. Ils bâtirent en même - temps une 
église dédiée à sainte Marie des Latins , et un 
couvent pour les femmes, consacré à sainte 
Marie Madeleine. Ces trois édifices furent 
élevés aux frais des habitans d’Amalfi , ils furent 
dotés par eux , et , pendant près d’un siècle , 
ils restèrent exclusivement entre les mains des 
citoyens de cette république, jusqu’au temps 
où Godefroi de Bouillon vint assiéger Jéru- 
salem, à la tête des croisés. Géraid de Scala, 
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bourgade dépendante d’Amalfi, étoit à cette 
époque recteur du couvent des hospitalier? de 
saint Jean. Il arma les cénobites en faveur 
des croisés, et il aida puissamment ces der^ 
niers à soumettre la ville. La guerre sacrée 
changea la nature de cet ordre religieux j les 
hospitaliers abandonnèrent le soitt des ma» 
lades pour défendre leur nouvelle patrie , et 
combattre les infidèles; l’ordre que le com’^ 
merce avoit créé , ne fut plus ouvert qu’à la 
noblesse militaire ; néanmoins les chevaliers de 
Maltbe, successeurs des bourgeois d’Amalfi, 
réfléchissent encore quelque gloire sur la ré- 
publique qui leur donna naissance (i). 

Les Amalfitains, comme noua l’avons vu, 
étoient demeurés , par leur traité avec Jlobert 
Guiscard, en possession de l’administration 
intérieure de leur ville , de leurs magistratures 
républicaines, et même de la garde de leurs 
fortifications et des châteaux de leur terri- 
toire. Roger, dès qu’il fut couronné roi de 
Sicile, leur demanda de renoncer à tous ces 
privilèges, qui étoient, disoit -il, contraires 
aux prérogatives d’un monarque. Les Amal- 
fitains s’y refusèrent ; alors , réunissjmt contre 
eux les flottes de la Sicile et les armée? 

(i) Brencmannui de Republica jâmalfitana , Dissert. J ^ 
?• 7î 
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normandes^ Roger attaqua cette petite répu- 
blique avec toutes ses forces; et, après avoir, 
par des sièges réguliers, emporté Tune après 
l’autre toutes ses forteresses , il la contraignit 
enfin à la soumission (i). Les gentilshommes 
qui avoient secondé Roger dans la guerre 
contre Amalfi , furent à leur tour victimes de 
l’amhition de ce monarque. Lorsque des 
hommes libres conjurent contre la liberté 
d’autrui, ils ne doivent pas se flatter de con- 
servée long-temps la leur. 

Roger entreprit de plier sous le joug les 
principaux barons de son royaume , qui , 
n’ayant jusqu’alors combattu qu’en volon- 
taires , jouissoient d’une indépendance presque 
absolue. Le premier des gentilshommes nor- 
mands étoit Robert , prince de Gapoue. Issu 
de Drengot, le fondateur de la colonie des 
Normands d’ A verse*, il h’étoit point uni par 
la parenté à la famille dè Hâuteville ; il étoit . 
le chef d’un Etat conquis par ses àncêtrés, et 
demeuré presqu’indépendant. Cependant le 
prince de Capoue avoit consenti à faire hom- 
mage au foi Roger, quand celüirci avoit été 
couronné à Pâlerme; mais, lorsque le roi 
voulut forcer ses barons à faire la guerre âü 
pape légitimé , le prince de Capoue refusa de 


(i) Ahbas TelesinuSf L. II, c. 7 , p. 6a3. 
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marcher, et il fit alliance soit avec Sergio, 
maître des soldats de la république de Naples, 
soit avec plusieurs barons normands , disposés 
comme lui à défendre leur liberté civile et 
religieuse. 

U 3a, La guerre des barons contre leur roi n’eut 

pas une heureuse issue -, ils furent vaincus les 
uns après les autres j la ville de Capoue , elle- 
même fut prise; et, au milieu des Etats de 
Roger, qui s’étendoient sur toute l’Italie mé- 
ridionale , la ville de Naples resta seule indé- 
pendante. C’est là que le prince Robert de 
Capoue se retira; mais, sûr d’y être bientôt 
poursuivi par les armes du roi Roger, il con- 
certa avec le maître des soldats de la répu- 
blique , les mesures nécessaires pour défendre 
ce dernier asile de la liberté. 

Au nom des Napolitains , Robert se rendit à 
Pise , république déjà puissante , et qui avoit 
succédé à l’empire du commerce et des mers , 
que les villes d’Amalfi et de Naples laissoient 
échapper. Le prince Robert sollicita pour lui- 
même, et pour la république de Naples, les 
secours des Pisans , contre un roi qui cberchoit 
à détruire, dans le midi de lltalie , la liberté de 
leurs anciens alliés , et qui opprimoit l’église , 
en la forçant à recevoir un antipape au lieu 
du pontife légitime (i). Les Pisans avoient 

(i) .dlexander Abbas Telesinus, L. III, c. 1-7, p. 634* 
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embrassé avec chaleur la cause d’innocent II; ils 
équipèrent leur flotte , sur laquelle ils embar- 
quèrent environ huit mille hommes de milice 
pour secomir Naples; mais ils demandèrent 
qu’en paiement des frais de la guerre , les Na- 
politains leur avançassent trois mille livres 
pesant d’argent. Ces derniers sacrifièrent, sans 
hésiter, l’argenterie de leurs églises, à la dé- 
fense de leur liberté (i).* 

Cependant, le roi Roger avoit brûlé les i 
faubourgs de Naples et fortifié Averse ; il fit 
ensuite armer en Sicile une flotte pour atta- 
quer la ville du côté de la mer , tandis que la 
garnison d’ Averse, et les postes qu’il avoit 
établis dans la Campanie , coupoient aux Na- 
politains toute communication avec la terre. 
Pour ce service il avoit mis en réquisition les 
meilleures milices des Amalfitains , qui se 
voy oient contraints de servir la cause de Ro- 
ger et des schismatiques. Les galères d’Amalfi 
se joignirent à la flotte de Sicile ; les soldats de 
la ville étoient cantonnés dans Averse , ou 
avoient été appelés à Salerne, en sorte qu’Amalfî 
resta sans défense (2). Les consuls de Pise , 
Alzopardo et Cane , qui commandoient la flotte 
de la république, forte de quarante-six voiles, 

(i) Falco Beneventanus Chron. p. ii8. 

(îj Abhas Telesinus, L, III, c. 24 , p. 638. 
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Il 35. en furent informés; ils tentèrent un coup de 
main qui leur réussit; la ville d’Amalû fut prise 
par eux , et livrée au pillage ; c’est dans cette 
occasion que le fameux exemplaire des pan- 
dectes de Justinien fut enlevé et porté à 
Pise (i). Mais le roi, qui étoit rentré dans 
Averse, et qui s’occupoit d’en relever les for- 
tiûcations, ne tarda pas à être vengé. Il trans- 
porta son armée , par des chemins que l’on 
croyoit impraticables, au travers des mon- 
tagnes , et il surprit les Pisans , comme ils 
étoient occupés au siège du château de Fratta; 
il leur tua ou leur fît prisonniers quinze cents 
hommes, parmi lesquels se trouvqit un de leurs 
consuls, et il força le reste à se rembarquer 
précipitamment ( 2 ). 

Pendant l’hiver, le prince de Capoue re- 
tourna , pour la seconde fois, à Pise; et Sergio 
lui-même, le maître des soldats de Naples, l’y 
accompagna. Mais en vain ce respectable ma- 
gistrat, qui, depuis trente -deux ans, gouver- 
noit sa patrie , remontra aux Pisans assemblés 
en parlement sur la place publique , que la 

(i) Brencmannus Disserlatio IJ de .A malphi a Pisanis diruta , 
«. 34 etseq. ad calcem kistor. Pandectarum. 

(a) jibbas Telesinus , L. HT, c. a 5 , p. 638 . — «D’aprëi une 
chronique pUane, une flotte de Roger,- forte de loixante roilei, 
seconda, du cdtë de la mer, l’attaque imprëme du roi. Brevia- 
rium Pisanœ histor. T. VI, p. 170. 
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dernière république qui soutînt encore la cause 1 1 si 
de la liberté, dans le midi de l’Italie, étoit 
sur le point de succomber; que Roger s’at- 
tribuoit déjà le nom de roi, et qu’il ne tar- 
deroit pas, à ce titre, à vouloir asservir tous 
les Italiens (i); que l’intérêt de la liberté et de 
la sûreté générale , se trouvoit , dans cette oc^ 
casion , uni à celui de la religion et de l’église : 
les Pisans, épuisés par une longue guerre avec 
les Génois , et par l’échec qu’ils venoient de 
recevoir à la Fratta, se refusèrent à prendre 
sur eux seuls le poids d’une guerre à laquelle, 
dans le fait, ils étoient étrangers (a). Robert 
voulut épuiser toutes les ressources ; il partit 
pour l’Allemagne , et , au nom du pape Inno- 
cent, au nom de la république de Naples, et 
des barons normands opprimés par leur roi , il 
alla solliciter les secours de l’empereur; tandis 
que Sergio revint à Naples annoncer à ses con- 1 136 . 
citoyens, que c’étoit de leim seule valeur qu’ils 
dévoient désormais attendre leur délivrance. 

La tentative de Robert auprès de l’empereur 
Lothaire, eut plus de succès que lui-même 


(1) D'après nu fragment de chronique pîsane , qui finit à 
celte époque, il paroît que les Pisans s'étoient déterminés à la 
guerre , parce que Roger prenoit le nom de roi d'Italie. Chronica 
yaria Pisana. T.-VI*, p. no. 

(2) Falco Beneventanus Chron, p. 110. — <ilex. Ah! as 
Ifelesinas , L. IV, c. 5 et ultimiis, p. fi/^'*** 
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u36. peut-être n’auroit osé l’espérer. Le célèbre 
abbé de Clairvaux, saint Bernard, avoit em- 
brassé la cause d’innocent II; il s’indignoit 
de voir Anaclet résider.paisiblement à Rome ; 
et comme Roger étoit le seul roi qui pro- 
tégeât le schisme , saint Bernard écrivit à Lo- 
thaire, avec cette vigueur et cette impétuo- 
sité qui lui étoient propres, pour l’engager 
à punir le Sicilien, protecteur d’un pontife 
schismatique (i). L’empereur céda aux ins- 
tances du saint, et avant la fin de l’hiver il 
se mit en route pour lltalie; mais comme il 
devoit s’arrêter dans chaque province pour ré- 
former l’administration et recouvrer les droits 
de l’empire , Robert le devança ; il sollicita de 
nouveau les Pisans , et , avec leur aide , il 
équippa cinq vaisseaux , ' il les chargea de 
vivres , et entra en triomphe dans le port de 
Naples, échappant à la vigilance des galères 
de Sicile, qui le bloquoient. Les munitions de 
la ville étoient épuisées ; celles ' qu’apportoit 
Robert, et l’annonce d’un prochain secours, 
relevèrent les forces des citoyens abattus. 

L’infatigable Robert, après avoir introduit 
ses vaisseaux dans le port , retourna auprès de 
l’empereur Lothaire, pour hâter sa marche. Il 


(0 y<iyez la lettre de Saint Bernard à Lothaire , apud 
Baronium , Annal. Ecoles, ann. ti35, §• '9- 
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le troura campé près de Crémone ,* il saisit le 
moment où ce monarque , entouré de ses gé- 
néraux , passoit son armée en revue , et se 
jetant à ses pieds ^ il se couvrit de poussière, 
et supplia Lothaire de lui rendre son héri- 
tage, et de secourir ses malheureux alliés, 
qui ne tarderoient pas, s’il les abandonnoit, 
à être moissonnés par la famine. En effet, 
Naples se trouvoit réduite aux dernières extré- 
mités^ les femmes, les enfans, les vieillards 
expiroient sur les places publiques , dans 
l’agonie de la faim ; « Mais , » ce sont les 
paroles d’un auteur contemporain, et qui 
partageoit lui>-même ces souffrances (i), « Ser- 
» gio, le maître des soldats, et les citoyens 
» fidèles qui veilloient à la libeî'té de la patrie , 
» et qui maintenoient les mœurs antiques de 
» leurs pères, préféroient être emportés par 
» la famine , plutôt que de courber leurs têtes 
» sous le joug détesté des rois. » 
Heureusement que l’empereur s’avança enfin 
pour étouffer les murmures et. prévenir le dé- 
couragement. Les messagers de Naples qui 
avoient accompagné Robert, rentrèrent dans 
la ville , et déclarèrent, par serment, devant le 
maître des soldats et l’assemblée du peuple, 

(i) Falco de Bénévent étoit exilé de sa patrie, alors rebelle à 
Innocent II. Il s’étoit réfugié à Naples. Chron. p, 
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II 36 . qu’ils avoient vu l’empereur à Spolète, avccf 
son armée. Peu de jours après, des messagers 
de Lothaire arrivèrent à leur tour , et annon- 
cèrent que ce monarque élpit parvenu jus- 
qu’aux bords du fleuve de Pescara ; enfin 
l’archevêque dé" Naples et quelques -uiis des 
principaux citoyens envoyés à Lothaire , ren- 
trèrent dans la villé" avec l’assuï'ànce de sa 


1137. 


prochaine arrivée, et les Napolitains, dans 
cette* espérance , persistèrent' à souffrir la fa- 
mine, et rejetèrent lés offres de l’ennemi , quoi- 
qu’ils n’eusseiit plus que trois cents hommes 
en étàt de porter les armes (i). 

Ils ne tardèrent pas à être récompensés de 
leur' coiistailcè'. L’eüiperêur , après avoir dé- 
taché trois mille' hommes sous le" comman- 


dement de Henri de Bavière, son gendre, pour 
accompagner le' pâpë' Innocent II , et lui faire 
recouvrer* le duché dè' Rome et* là Cam- 


panie (a), passa lui- mêiriè lé' fleuve de Pes- 
cara , le jour de* Pâques.' Bientôt il reçut la 
soumission* de' la* ville de' Termôli, et de tous 
lès- seigneurs des Abrüzzes^ il entra dans la 
Pouillè'^ if s’enîpàfa de Sîpohte et du mont' 
Saint^Aiige , et imprima une telle terreur aux 
sujets de Roger, que toütèsdès villes, jusqu’à 


(1) Abbas Telesinus, L. IV, c. a, p. 642* 

(2} Fetrus Diaconus Chron. Cassîn* h» IV> e. io 5 , p. 56 w 
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Bari, s’empressèrent de devancer ses armes, et 
de se soumettre à lui. De son côté, le pape 
s’avança par saint Germain vers Capoue, où 
il rétablit le prince Robert; les Normands 
battus partout où ils s’étoient présentés , 
fuy oient devant les armées allemandes ; et dans 
le cours d’une seule campagne, Roger perdit 
toutes les provinces qu’il possédoit en-dèçà^ du 
phare. 

Les Pisans avoient: fait pour là délivrance 
de Naples, un effort supérieur encore à celui 
de leurs puissans alliés. Ils avoient armé une 
flotte de cent navires, avec laquelle ils en- 
trèrent victorieusement dans le port , et ' ré- 
tablirent l’abondance (i). Ils tournèrent ensuite 
leurs armes contre Amalfi , pour se venger 
de l’échec qu’ils avoient reçu deux ans aupa- 
ravant. La cité se soumit à- eux avec empres- 
sement ; mais les châteaux de Scala et de 
Scalella, qui dépendoient d'ellé , ayant fait 
résistance , fùrent emportés, de force et livrés 
au pillage; Ce second échec compléta la ruine 
de la' république d’ Amalfi. Dès-lors cette* ville 
et son duché n’ont cessé de décheoir. A cette 
époque la cité seule comptoit* cinquante - mille 
babitans^ Brencmann assure que , lorsqu’il la' 
visita', au commencement" du dix-- huitième 

(i) Falconit Beneventani Chron» p. laa. 
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siècle, il ne lui en restoit pas mille (i). Elle 
en contient de six à huit mille aujourd’hui. 
Elle avoit eu des comptoirs dans tous les ports 
de Sicile, d’Egypte, de Syrie et de' Grèce; 
ils furent tous abandonnés , surtout depuis que, 
vers l’an 1 35o , les rois de Naples eurent aboli 
les formes républicaines de son administration 
intérieure. Cependant deux hommes nés dans 
Amalfî, contribuèrent encore à illustrer cette 
ville, après qu’elle eut perdu son ancienne 
puissance: Flavio Gioia, qui, en i320, in-, 
venta ou perfectionna la boussole, et Mas 
Agnello , le chef fameux de la sédition de 
Naj)les, en 1647 . Ce vendeur de poissons, par- 
venu, sans éducation, à la tête d’un puissant 
Etat, se montra supérieur encore au rang 
élevé où le hasard le plaçoit, et mérita d’être 
considéré comme le père du peuple dont il 
sut calmer les fureurs. 

La république de Naples ne jouit pas long- 
temps de son triomphe sur le roi de Sicile : la 
discorde s’introduisit entre les confé4érés , ses 
libérateurs , à l’occasion de la prise de Salerne. 
Les Pisans s’indignèrent de ce que l’empereur 
avoit signé, sans leur consentement, la capitu- 
lation de cette ville , que leur Hotte , autant 
du moins que son armée, avoit forcée à se 

( 1 ) Brencmannus de Repub, uimalphit. Diss, I, c, a3. 
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i*endre. Innocent, de son côté, prétendît, on 
ne sait sur quel fondement, que Salerne ap- 
partenoit au saint-siège. Cette douhle division 
détermina la retraite des confédérés ; les Pisans 
mirent à la voile pour la Toscane , l’empereur 
s’achemina vers l’Allemagne , et le pape s’établit 
à Rome, Roger, n’ayant plus alors à combattre 
que des ennemis qu’il avoit vaincus à plusieurs 
reprises, rentra dans son royaume deçà le 
phare; Salerne lui ouvrit ses portes; il soumît 
Nocera, brûla Capoue , et reconquit, aussi 
rapidement qu’il les avoit perdues, presque 
toutes les provinces qui lui avoient été en- 
levées dans la précédente campagne (i). 

Innocent II, délaissé par l’empereur, voulut 
essayer de mettre fin à la guerre et au schisme, 
par une négociation. Trois cardinaux de son 
parti disputèrent, devant Roger, contre trois 
cardinaux du parti d’Anaclet, sur la validité 
^ . de l’élection de l’im et de l’autre. Cette con- 
férence confirma chacun dans son opinion, 
comme il arrive d’ordinaire ; et quand elle fut 
terminée , chaque pontife fulmina de nou- 
veaux anathèmes contre son rival, qui avoit 

(i) Falco Beneventantis Chron. p. 124. — Chron, Monast. 
Cassin. L, IV, c. 126, p. 5g8. — JRomualdus jirchiefusc, 
Salemit. Chron. p. 189. T. VII. Rer. It. Mais il y a évi- 
demment , dans le récit de ce dernier historien , des feuilleta 
arrachés , quoiqu’on l’ait ensuite imprimé comme une narration 
suirie. 

Tome I. 20 
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eu assez de mauvaise foi pour ne pas se rendre 
à révidence. Heureusement, pour la paix de 
Féglise, qü’Anaclet mourut peu après; ses 
partisans, il est vrai, lui donnèrent un suc- 
cesseur, qui prit le nom de Victor III; mais 
Innocent, au moyen d’une grosse somme d’ai** 
gent, réussit à obtenir son abdication, et à 
faire cesser le schisme (i). 

1,38. L’année suivante Innocent renouvela, dans 
un synode tenu à Rome, l’excommunication 
déjà lancée contre le roi Roger et tous ses 
partisans; et, afin de l’appuyer par la force , il 
s’avança, à la tête d’une petite armée, jusqu’au 
château de Galluzzo , dont il entreprit le siège. 
Comme il en suivoit malhabilement les opé- 
rations, il fut surpris et enveloppé par les 
troupes de Roger et de son fils, ses milices 
furent mises en fuite, et lui-même, fait pri- 
sonnier, fut conduit dans le camp du roi de 
Sicile. 

Le sort de Naples fut déterminé par cette 
catastrophe; Innocent, prisonnier, sacrifia, 
sans hésiter, ses anciens défenseurs, à son en- 
oiemi le plus acharné : il accorda au roi Roger 
l’investiture de Capoue , dont il dépouilla juri- 
diquement son malheureux ami le prince 
Robert ; il accorda également au roi de Sicile , 

(i) Petrus Diaconus Chron. Monast, Cassin, L. IV, cap. 
uUimtiis 9 p. 6oa. 
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V honneur de Naples et de ses dépendances , c’est- 
à-dire, la souveraineté sur cette république, 
qui dans aucun temps n’avoit relevé des 
papes (i). Les Napolitains, qui avoient perdu 
leur duc Sergio , dans une des dernières ba- 
tailles ( 2 ), et qui ne savoient plus de qui im- 
plorer le secours, se soumirent les derniers 
au joug de la nécessité. Ils envoyèrent à Bé- 
névent des députés offrir la couronne du- 
cale au roi Roger, et ils se réunirent à la mo- 
narchie (3). 

Le roi , qui jusqu’alors avoit traité les 
pays reconquis avec une cruauté impitoyable , 
fut plus généreux envers les Napolitains. Il 
confirma ceux de leurs privilèges qui pou- 
voient s’accorder avec le pouvoir monar- 
chique , et il conserva l’administration mu- 
nicipale de leur ville , qui se maintint encore 
près d’un siècle sur le même pied (4). Ce- 
pendant, par la soumission de Naples à Roger, 
la liberté fut chassée de l’Italie méridionale; 
et Naples ,. déchue de la seule prérogative 
qui puisse donner de la grandeur aux petites 
nations, devient désormais étrangère à notre 

(0 Voyez celle bulle, apud Baronium, ad ann. 11 38. 

(3) Romualdus Salemitanus Chron. p. 190. 

(3) Falco Benevent. p. lag. 

(4) Falco Beneyent. adfinem, cum nota Camill. Pellegr, 
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histoire. Sa richesse et son commerce dimi-> 
muèrent ^ hien <pie sa population augmentât , 
lorsque cette ville devint la capitale du 
royaume. Les lois royales de Roger, l’insti- 
tution d’une noblesse militaire, l’introduction 
d’une monnoie falsifiée que le roi des deux 
Siciles mit en circulation , à la ruine du 
commerce et de l’agriculture, firent verser, 
aux Napolitains , des larmes amères sur la 
perte de leur liberté (i). 

(i) Le roi défendit la circnlation des romesines , monnoie 
de bon aloi , de Constantinople , ou de la Rome nouvelle ; à 
leur place il frappa des ducats tenant moitié cuivre. — Malco 
Benevent. p. i3i. 
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CHAPITRE V. 

♦ 

Origine de Venise ; ses révolutions avant le 
douzième siècle, — Pise et Gênes , nouvelles 
républiques maritimes ; leur rivalité avec 
Venise , et leurs premiers progrès. 

Entre les républiques qui ont fleuri en 
Italie , la plus illustre est celle de Venise ; 
c’est presque la seule dont l’histoire soit 
connue hors de cette contrée j c’est encore 
celle dont la durée s’est le plus prolongée.. 
Son origine précède de sept siècles l’affran- 
chissement des villes lombardes ; sa chûte , 
dont nous avons été témoins , est postérieure 
de près de trois siècles , à l’assujétissement 
de Florence , la plus intéressante de» répu- 
bliques du moyen âge. 

La république de Venise étoit, il y a peu 
d’années , l’État le plus ancien de l’Europ*e. 
La même nation , toujours indépendante , 
toujours libre , avoit observé , comme un 
spectacle , les révolutions de l’univers , elle 
avoit vu la longue agonie et la fin de l’empire 
romain ^ en Occident , la naissance de l’empire 
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françois , lorsque Clovis conquit les Gaules j 
l’élévation et la chûte des Ostrogotlis , en 
Italie, des Visigoths, en Espagne, des Lom- 
bards qui succédèrent aux premiers , des 
Sarrasins qui dépossédèrent les seconds. Elle 
a vu naître l’empire des califes j elle l’a vu 
menacer d’envahir la terre, et elle l’a vu se 
diviser et se détruire. Long-temps alliée des 
empereurs de Bysance , elle les a, tour-à- 
tour , secourus et opprimés j elle a enlevé 
des trophées à leur capitale ; elle a partagé 
leurs provinces, et elle a joint à ses titres 
celui de maîtresse düun quart et demi de l’em- 
pire romain. Elle a vu tomber cet empire, 
et les farouches Musulmans s’élever sur ses 
ruines -, eUe a vu la monarchie françoise 
s’écrouler jet, seule inébranlable , cette or-, 
gueilleuse république contemploit les royaumes 
et les nations qui passoient devant elle. Après 
tous les autres , elle a succombé cependant 
à son tour J et le peuple qui lioit le présent 
au passé , et les deux époques de la civilisation 
de l’univers, a c.essé aussi d’exister. 

La nature même du pays qu’habitoient les 
Vénitiens, fut la cause de' leur longue indé- 
pendance. Le golfe Adriatique reçoit , dans 
sa partie supérieure , toutes les eaux qui dé- 
coulent de la pente méridionale des Alpes , 
depuis le Pô, qui prend sa source sur le revers 
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(les montagnes de Provence , jusqu’au Lisonzo 
(]ui naît dans celles de la Garni oie. L’embou- 
chure du plus méridional de ces fleuves est 
éloignée de trente lieues de celle du plus 
septentrional ; et , dans cet espace , la mer 
reçoit encore l’Adige , la Brenta , la Piave , 
la Livenza , le Tagliamento , et un nombre 
infini de rivières moins considérables. Chacune 
d’elles entraîne , dans la saison des pluies , des 
masses énormes de limon et de gravier , en 
sorte (pie la partie du golfe qui les reçoit , 
comblée peu-à-peu par leurs dépôts , n’est 
plus une mer , n’est point encore une terre ; 
on la nomme lagune : sous ce nom , on com- 
prend un espace de vingt ou trente milles , 
depuis le rivage. La lagune , vaste étendue 
de bas-fonds et de fange, couverte d’un ou 
deux pieds d’eau , que les bateaux les plus 
légers peuvent seuls traverser , est coupée par 
des canaux creusés sans doute par les fleuves 
qui se déchargent dans la mer , mais entretenus 
ensuite par la main des. homçaes, pour l’in- 
térêt du commerce. Ces canaux ouvrent des 
routes aux plus grands navires , et leur offrent 
des encrages sûrs J la mer, (pii se brise avec 
furie contre les muracci et les îles longues 
et étroites (pii bordent la lagune , est calme 
par-delà ces limites ; le vent ne peut plus lît 
bouleverser là où des abymes ne sont plus 
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cachés sous ses vagues. Mais les canaux tor- 
tueux et entrelacés de la lagune forment 
un labyrinthe impénétrable pour les pilotes 
qu’une longue étude et une longue expérience 
n’ont pas instruits de leurs détours. Au milieu 
des bas-fonds , s’élèvent plusieurs centaines 
d’îles qui commencent au midi de Chiozza , 
vers les bouches du Pô et de l’Adige, et qui 
s’étendent, sans interruption , jusqu’à Grado, 
par-delà les bouches du Lisonzo. Les unes ne 
sont séparées que par des canaux étroits , 
comme celles sur lesquelles Venise est bâtie, 
les autres dominent la lagune de place en 
place , comme des bastions avancés pour dé- 
fendre l’approche de la terre ferme. Ces îles 
ne sont pas , en général , susceptibles d’une 
grande culture , mais elles sont placées d’une 
manière si avantageuse pour la pêche , pour 
la fabrication du sel , qui se recueille , presque 
sans travail , dans certains bas-fonds nommés 
estuari , pour la navigation et le couunerce ; 
ceux qui les habitent ont tant de facilité pour 
communiquer, sur de simples bâteaux, avec 
toutes les villes de la Lombardie, avec tous 
les ports de l’Istrie , de la Dalmatie et de la 
Romagne , que cet Archipel a dû , de tout 
temps , être peuplé d’hommes industrieux. 
Les îles vénitiennes ne sont pas moins sûres 
que commodes j également fortifiées contre 
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les insultes des pirates et contre les armées 
des conquérans, elles ne sauroient être atta- 
quées ni par mer ni par terre , et elles ne 
peuvent être prises que par la trahison de 
leurs propres habitans. 

Le savant comte Figliasi a prouvé , dans 
ses mémoires sur les Vénétes (i), que, dès 
les temps les plus reculés, cette nation, qui 
occupoit le pays qu’on a nommé depuis , 
États vénitiens de terre ferme, habitoit éga- 
lement les îles répandues sur ces côtes , et 
que de-là étoient venus les noms de J^enetia 
prima et secunda , dont le premier s’appliquoit 
au continent , et le second aux îles et aux 
lagunes. Dès le temps des Pélasges et des ‘ 
Etrusques , les premiers Vénétes , habitant 
une contrée fertile et délicieuse , s’étoient 
voués à l’agriculture y les seconds , , placés 
au milieu des canaux , à l’embouchure des 
fleuves , et à portée des îles de la Grèce , 
comme des campagnes fécondes de l’Italie, 
s’étoient adonnés à la navigation et au com- 
merce. Les üns et les autres se soumirent 
aux Romains , peu avant la seconde gueiTe 
Punique \ ce ne fut cependant qu’après la vic- 
toire remportée par Marius sur les Cimbres, 
qu’on réduisit leur pays en province romaine. 

(i) Memorie de Veneti piimi e secondi, del Conte Figliasi, 
T. VI. Venezia 1 796. 
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Sous le gouvernement des empereurs , la 
première Vénétie mérita plus dWe fois, par 
ses malheurs, une place dans l’histoire. Riche, 
fertile , peuplée , elle présentoit aux ambi- 
tieux une proie qu’ils se partagèrent souvent 
durant les guerres civiles. Cette meme pro- 
vince fermoit l’Italie du côté par lequel les 
nations germanique , scythe et esclavonne , 
pouvoient pénétrer dans l’empire. Lorsque 
cet empire fut affoihli , toutes les fois que 
le rempart du Danube étoit forcé, les Bar- 
bares ne tardoient pas à fondre sur la Vé- 
nétie, et à la désoler par leurs ravages. La 
. province maritime étoit occupée de la pêche, 
des salines et du commerce; les Romains ont 
considéré les peuples qui l’habitoient comme 
au - dessous de la dignité de l’histoire , et ils 
les ont laissés dans l’obscurité. Aucun pillage, 
aucun massacre , aucune dévastation n’atti- 
roient les regards sur eux. 

Cette obscurité valoit mieux sans doute 
que la triste illustration de Padoue et de 
Vérone. 11 vint un temps où les habitans de 
ces villes jadis opulentes , mais efféminées , 
mais foibles, mais abandonnées, sans défense, 
à toutes les invasions, sentirent eux-mêmes 
combien leur sort étoit cruel , comparé à 
celui des insulaires , malgré les privations, et 
la vie laborieuse de ceux - ci. Les peuples 
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nomades qui envahirent l’empire , portèrent, 
dans leurs conquêtes , une férocité que notre 
imagination peut à peine concevoir. Ils ne 
se contentoient pas de s’approprier par le 
pillage , tout ce qu’ils pouvoient enlever aux 
malheureux sujets de Rome, ils sembloient 
se proposer de changer les contrées qu’ils 
envahissoient , en déserts pareils à ceux d’où 
ils étoient sortis^ L’incendie détruisoit les 
villes et les villages^ le massacre des hommes, 
des femmes , des enfans , effaçoit les géné- 
rations. 

C’est ainsi qu’Attila exerça ses fureurs sur 
Aquilée , Concordia , Oderso , Altino et 
Padoue. Mais la renommée le précédoit , 
annonçant ses cruautés ; et tous ceux des 
habitans de la première Vénétie , que leur 
fortune mettoit en état de fuir , cherchèrent 
un asile dans la seconde. Hommes, femmes, 
enfans , vieillards , tout se réfugia dans les 
îles. Au centre de celles que couvre aujour- 
d’hui la ville de Venise , la bourgade de 
Rialto accueillit les fugitifs ; ils se répandirent 
également sur toutes les autres , et , se cachant 
sous des cabanes faites en hâte , ils attendirent 
que l’orage dévastateur fût passé (i). 

r 

(i) Constaniinus Porphsyrogenetus de Admihistr.Jmp. P. TF, 
c. a8, p. 70 . Ëjs. Veneta, T. XXII. — uindreæ Danduli 
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Lorsqu’Attila se fut retiré dans la Pannonie ^ 
tous ceux qui n’avoient apporté dans leur 
retraite aucun moyen de subsister , sè hâ- 
tèrent de regagner leurs habitations du con- 
tinent. Les agriculteurs surtout , rappelés par 
leurs champs en friche , par rainour de leur 
terre natale , et par les besoins de leur famille, 
retournèrent cultiver leurs campagnes; mais 
les grands propriétaires , les nobles romains , 
ceux qui , par leurs richesses , avoient pu se 
procurer , dans les îles , les commodités de 
la vie , et qui trouvoient , dans cet asile , la 
sûreté réunie à l’aisance , se gardèrent bien 
de quitter leurs nouvelles demeures, pour 
relever des ruines fumantes , que de nou- 
veaux essaims de barbares recommencoient 
à menacer. Les revenus de leurs possessions 
continentales souffroient , il est vrai , de leur 
absence ; mais , à l’exemple de leurs botes , 
les réfugiés essayèrent d’y suppléer par le 
commerce et la navigation. C’est ainsi que 
nous avons vu , de nos jours , une noblesse 
ruinée, s’adonner au négoce qu’elle ne pou- 
voit embrasser autrefois sans déroger. Les 

Chronicon , L. V, c. 5 , T, XTT. JRer. Ital, p. 75. — Marin 
Sanuto Istoria de Duchi di Venezia , p. 4 <> 5 , T. XXII. jRer. 
liai.'— Andrea Navagiero Storia p. 926, T. XXIII. 

— Storià civile Veneta di Vettor Sandi , L. I, c, a , T. I, 
p. 14. 
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désastres mêmes des provinces avoient rendu 
le commerce plus nécessaire et plus lucratif. 
Les. Vénétes dévoient redoubler d’activité 
pour fournir , aux habitans des villes incen- 
diées les moyens de rétablir leurs habitations, 
et la subsistance nécessaire pour attendre de 
nouvelles récoltes. Un plus grand nombre 
de matelots et d’artisans pouvoit être employé 
au service du commerce , et parmi la popu- 
lation pauvre , mais industrieuse , qui s’étoit 
réfugiée dans les îles, l’élite fut retenue dans 
cet asile , par l’offre de salaires supérieurs , 
et par la jouissance d’une sûreté qu’on ne 
trouvoit qu’en . ce lieu. Une nouvelle nation 
se forma donc au milieu des lagunes , de la 
réunion forcée des premiers Vénétes aux 
seconds ; une nation de nobles , d’ouvriers 
laborieux et de marins , qui tous dévoient 
vivre , non plus du produit des terres, mais 
de celui d’une industrie active et croissante. 
Cette nation c’est la vénitienne. 

La petite, ville de Rialto paroît avoir reçu 
de Padoue , dans ses commencemens , les 
consuls ou les tribuns qui.formoient son gou- 
vernement municipal. Mais Padoue étoit in- 
cendiée ; ses nobles , ses citoyens, les plus 
puissans habitoient la seconde Vénétie , et 
rien ne devoit les engager . à rester, dans 
un assujétissement que la force ne, pouvoit 
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maintenir, et qu’aucun avantage ne pouvoit 
rendre volontaire. La nouvelle république 
faisoit bien partie de l’empire romain ; mais 
cet empire impuissant ne suosistoit plus que de 
nom; les barbares en disposoient, quoiqu’ils 
reçussent encore comme un honneur les titres 
de ses magistratures. Chaque province, aussi 
bien que chaque peuplade étrangère can- 
tonnée dans son enceinte , pouvoit , sans op- 
position, faire valoir son indépendance. Elle 
en avoit le droit dès qu’elle se sentoit le 
pouvoir de résister aux agressions des Bar- 
bares; et, quoique les provinciaux d’origine 
romaine , n’eussent point oublié l’affection et 
le respect qu’ils dévoient au vieux nom de 
Rome , ils se trouvoient heureux de secouer 
le joug d’un gouvernement oppressif et tyran- 
nique ; de s’affranchir d’impôts excessifs qui 
n’empêchoient pas la misère du fisc ; de se 
libérer d’un tirage odieux de milices , qui 
ne portoit point remède à la honteuse im- 
puissance des armées. Les Vénitiens furent 
donc libres dès la fondation de leur État , 
lors de l’invasion d’Attila ; et les incursions 
désastreuses des Vandales , des Hérules , des 
Ostrogoths , leur donnèrent de nouvelles 
raisons de chérir leur liberté. 

Nous avons déjà observé que , jusqu’aux 
derniers temps de l’empire romain, le gou- 
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vernement des municipalités demeura démo- 
cratique. L’assemblée du peuple de chaque 
ville décidoit sur les intérêts communs , et 
sanctionnoit des lois locales. Cette même 
assemblée nommoit aussi les magistrats annuels 
qui remplissoient les fonctions de juges. Long- 
temps avant l’invasion d’Attila, on croit qu’à 
Rialto ces magistrats portoient déjà le titre 
de tribuns. La population s’étant augmentée 
par l’arrivée de plusieurs milliers de fugitifs , 
chacune des îles principales eut son tribun, 
nommé par ses propres habitans. Ces tribuns 
s’assembloient quelquefois pour délibérer en 
commun sur les intérêts de la Vénétie ma- 
ritime ; mais leur fonction principale étoit celle ' 
de juger et d’administrer leur peuple , con- 
formément aux instructions qu’ils recevoient 
de lui , dans les assemblées générales de 
chaque île (i). C’est ainsi que la nouvelle 
république , sans avoir besoin d’un législateur, 
sans révolution, presque sans délibération, 
se trouva régie par une constitution libre. 

Le fantôme d’empire que le patricien Oreste 
avoit conservé , en élevant Augustule sur le 
trône , fut détruit par Odoacre comme une 
pompe inutile et coûteuse. Les liens qui pou- 
voient unir encore Venise, à Rome, tandis 

(i) Vettor Sandi Storia civile , I.. I , c. a, p. 57; et c. 3 , 
p. 44. ' ■ 
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que l’empire subsistoit , furent détruits par 
cette révolution. Cependant , lorsque Théo* 
doric fonda le royaume des- Ostrogoths , les 
Romains commencèrent à se réconcilier au 
joug d’un barbare vertueux et sage j les 
Vénitiens vécurent en paix avec lui , et les 
services qu’ils liii rendirent, peuvent même 
être considérés comme une marque de dé- 
pendance de leur part. Le plus ancien mo- 
nument de la république , c’est la lettre que 
Cassiodore , secrétaire de Tbéodoric , adressa 
aux Vénitiens , au nom du roi d’Italie (i). 
Le rhéteur, pour faire briller son éloquence, 
oublie le sujet de sa lettre , et décrit aux 
Vénitiens eux-mêmes, auxquels il s’adresse, 
l’étrange apparence de leim pays , leur indus- 
trie, leur activité, leur égalité, leur liberté 
et leurs bonnes moeurs. 

Après avoir fait connoître la fondation de 
la république de Venise , il nous reste à 
choisir dans son histoire , durant la première 
moitié du moyen âge , les faits importans 
qui , de -loin en loin , contribuèrent à former 
le caractère national, à modifier la consti- 

(0 Cette lettre qui , dans le recneil de Cassiodore, est la 
vingt-quatrième du livre XII, a été insérée dans la plupart 
des histoires de Venise ; dans celle de l’abbé Laugier, L. I , 
p. i 49> dans la chronique de Dandolo , L. V, c. lo, p. 88; 
et dans Sandi, avec des remarques. T. I, p. 86. Storia civile. 
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tution de l’État, ou à augmenter l’influénce 
du nouveau peuple sur le restte de l’Italie. 

Une histoire suivie et circonstanciée des temps 
qui précédèrent le douzième siècle ^ n’entre 
point dans notre plan; telle est au reste la 
sécheresse et l’ohscurité des historiens , pour 
les temps antérieurs à cette époque , qu’il 
est nécessaire de passer rapidement sur les 
siècles qu’ils nous font si peu connoître* 

Tandis que l’empereur Justin l’ancien règnoit 
en Orient, les Esclavons, suivant la route que 
les autres nations harhares s’étoient ouverte \ 
au travers de l’empire, envahirent la Dalmatie, 
et s’y établirent à demeure. Mais ce pays, 
déjà ravagé à plusieurs reprises, n’offroit plus 
un butin suffisant à leur avidité ; ils profi- 
• tèrent des nombreux ports de mer de leur 
nouvelle conquête > et, adoptant les moeurs 
des anciens Illyriens , dont ils occupoient le 
pays, ils s’adonnèrent à la piraterie. Les Vé- 
nitiens , qui tenoient constamment la mer 
avec de foibles barques, étoient plus exposés 
que d’autres à leurs brigandages ; mais une 
vie active , et l’habitude de braver les dangers 
de la mer, avoient relevé leur courage. Les 
mêmes peuples qui avoient fui comme de vils 
troupeaux devant les conquérans du Nord, 
armèrent leurs bateaux , pour rencontrer , 
loin de leurs demeiu'es, les mêmes ennemis. 

Tome lé ai 
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Ils les attaquèrent sans crainte ; ils les bat- 
tirent ; ils assurèrent la liberté des mers ; la 
rivalité entre ces deux nations maritimes, et 
leurs guerres fréquentes , qui ne finirent que 
par la soumission de toute la Dalmatie , ren- 
dirent de l’énergie aux Vénitiens j elles les 
forcèrent à joindre la bravoure à l’industrie , 
et elles furent la principale cause de leur 
grandeur. Cette première guerre , commencée 
avant le régné de Justinien , est aussi citée 
comme une des preuves de l’antiquité de leur 
indépendance (i). 

Quarante ans plus tard, l’invasion de lltalie, 
par les Lombards, procura aux îles véni- 
tiennes un double avantage ; non-seulement 
elle força de nouveaux habitans du continent 
à chercher un refuge dans ces îles, elle lexu* 
procura aussi lui clergé indépendant. Le pa- 
triarche d’Aquilée vint s’établir à Grado, où 
il fonda sa nouvelle cathédrale ; l’évêque 
d’Oderso se fixa dans la ville d’Héraclée que 
bâtirent ses compatriotes j celui d’Altino trans- 
porta son église à Torcello , celui de Con- 
cordia , à Caorlo , et celui de Fadoue , à 
Malamocco. Comme les Lombards établirent 
un clergé arien dans toutes les villes du 


(i) Vettor SandiStoria civile f'eneta, L, I, -p. 65. — Dandulus. 
Chronicon , L, V, c. 7 , p. 84- 
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continent dont ils se rendirent maîtres, et 
comme le schisme entre les églises des deux 
communions , occasionna une guerre san- 
glante entre le patriarche d’Aquilée et celui 
de Grado, les évêques qui s’étoient réfugiés 
dans les îles ne pensèrent plus à les quitter (i). 

La constitution des villes et des îles véni- 
tiennes pouvoit être considérée comme fédé- 
rative y mais les pouvoirs des magistrats et 
ceux de la nation, les droits de la ligue et 
ceux des peuples , ligués n’étoient pas assez 
bien définis, pour qu’une constitution sem- 
blable assurât la tranquillité intérieure de 
l’État , et sa force au dehors. Les tribuns 
se livrèrent â leur ambition , les villes à lem* 
. discorde et aux jalousies de voisinage ,. tandis 
que les Lombards du côté du continent, et 
les Esclavons du côté de la mer , profitoient 
de ces querelles et de cet état d’anarchie. 
La république send>loit arrivée au moment 
de sa ruine ; mais un peuple libre et doué 
d’énergie a des ressources en lui-même : une 
révolution qui paroît l’épuiser , lui rend 
souvent ensuite une nouvelle vigueur. 

Une assemblée générale de tous les membres 
de l’État fut convoquée , en 697 , à Héraclée j 

(i) Vettor Sandi, L. I , c. 3 , 4 9 p. 82. <— Chrome^ 

'DanduUs V> c. 13, et L. VI, c. i , p. 95. 
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les nobles s’y trouvèrent réunis au clergé 
et aux citoyens. Là, d’après la proposition 
du patriarche de Grado , la nation résolut 
de se donner un chef, qui , avec le titre de 
duc ou doge , fût chargé de diriger les 
forces communes contre les ennemis du dehors 
et les factieux de l’intérieur ; et qui, supé- 
rieur aux tribuns des îles réunies , pût , d’une 
main ferme , arrêter leurs discordes , et punir 
leurs usurpations. Mais ce n’étoit pas de ce 
siècle d’ignorance , qu’on devoit attendre 
une constitution artistement balancée. Les 
Vénitiens vouloient être libres, et ils se réser- 
vèrent leurs assemblées générales , dont la 
souveraineté n’étoit pas contestée ; ils vou- 
loient d’autre part être puissans , et ils don- 
nèrent au chef de l’État , tous les attributs 
d’un monarque. Celui-ci disposoit de toutes 
les charges , admettoit ou rejetoit les avis de 
ses conseillers , qu’il cboisissoit lui-même , 
traitoit seul de la paix ét de la guerre , et 
ne connoissoit point enfin les limites de son 
autorité. Paul-Luc Anafeste d’Héraclée fut le 
premier homme que la nation décora de cette 
haute dignité (i). 

(i) Dandulus ChroJiicon, L. VII, e. i , p. la^. — Marin. 
Sanuto Storia de Duchi di Venezia, p. 443. — Navagieri 
Storia Veneziana , p. efil>. — Vettor Sandi Storia civile Veneta, 
II. I, c. 4 > p. Laugier Mût, de Venue, L. II, p. 189. 


Digilized by ( .oogU 


CHAP. T. 


3a5 

Les Vénitiens n’eurent pas d’abord à se 
repentir de la nouvelle forme qu’ils avoient 
donnée à leur gouvernement. Anafeste réta- 
blit la tranquillité intérieure ; il repoussa les 
Ësclavons, et il força les Lombards à recon- 
noître l’indépendance de la république , et 
les limites de son territoire. Son successeur 
suivit les mêmes erremens ; mais le troisième 
doge , fatigué des entraves qui gênoient quel- 
quefois sa volonté , voulut se rendre maître 
absolu de l’État , et commença une lutte fu- 
neste avec le peuple. Cette lutte , dans laquelle 
des usurpations injustes étoient repoussées 
par des insurrections féroces , coûta la vie à 
ce doge et à plusieurs de ses successeurs. 
Pendant que la nation étoit livrée à ces que- 
relles , la domination des Lombards fut ren- 
versée en Italie , et remplacée par celle des 
Carlovingiens (i). 

Les Vénitiens n’avoient guère moins d’aver- 
sion pour les Francs, qu’ils n’en avoient eu 
précédemment pour les Huns , les Ostrogotbs 
ou les Lombards. Tous ces peuples septen- 
trionaux avoient également porté la désola- 
tion dans les provinces de l’empire , qu’ils 
avoient envahies. Les Vénitiens se glorifîoient 
d’être issus sans mélange des Romains ; ils 


(■) Dandulus Chroiùcon, L. VII, e. 3 et loir., p. i3f. 
. \ 
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donnoient à leur république , le nom de fille 
aînée , de seule fille légitime de la république 
de Rome (i). Isolés et indépendans au milieu 
de peuples de même origine , mais asservis, 
ils .prodiguoient le hom de barbares à ces 
étrangers qui opprimoient l’Italie. Les Grecs 
seuls , civilisés comme eux , et conservant 
comme eux , du respect et de l’amour pour 
le nom de Rome , leur paroissoient dignes 
de leur alliance. Ils s’intéressoient à leurs 
succès , ils les assistoient dé leurs forces j c’est 
à eux qu’ils demandoient de les protéger 
dans leurs adversités , et les liens de la bien- 
veillance se confondoient presqu’à leurs yéux 
avec ceux du devoir. S’ils ne consentoieht 
pas à être les sujetè, ils vouloient'du moins 
être les fidèles de l’empire de Constanti- 
nople (2). 

Pépin , fils de Charlemagne et roi dltalie , 

(i) Quoiç[ue la nation vénitienne se fût formée non de 
Bomains proprement dits, mais d’Italiens, sa prétention étoit 
fondée ; car elle était née pendant que l’empire subsistoit 
encore , et elle ne s’étoit composée que de citoyens romains 
d’origine italienne, et sans mélange avec leurs ennemis. 

(a) Ce n’est pas dans les écrivains bjsantins qu’il faut chercher 
ces distinctions délicates. Constantin Porphyrogénète fait dire 
aux Vénitiens, qu’ils ont toujours été et veulent toujours être 
les esclaves de l’empire d’Orient. *Ot/ /vAot 0s uw 

T« fiiriAimt, De Administr. Jmp. P, II, c. 38, p. 70, 

P'en. T. XX II, 
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projetoit d’étendre son nouveau royaume , 
aux dépends de Nicéphore, empereur d’Orient; 
il espéroit lui enlever la Dalmatie et l’Istrie, 
et il avoît mis dans ses intérêts Obelèrio, 
le doge régnant , à qui la cour de France 
avoit accordé plusieurs grâces. Cependant loin 
que ce magistrat réussît à entraîner les Vé- 
nitiens dans une querelle si contraire à leurs 
affections , il ne put empéclier leur assemblée 
générale convoquée à Malamocco, de faire 
valoir auprès de Pépin , en rejetant ses pro- 
positions , les engagemens de la nation envers 
les Grecs. Pépin irrité , tourna ses armes contre 
les Vénitiens , et brûla les deux villes d’Hé- 
raclée et d’Equilo , dont la première avoit 
été pendant un temps la capitale de la répu- 
blique. Tbéodat, quatrième doge, avoit trans- 
porté le siège du gouvernement à Mala- 
mocco (i). Peu après, Pépin, provoqué de 
nouveau, fît équiper à Ravenne une flotte 
considérable , et , la chargeant de troupes de 
débarquement , il se rendit maître de Chiozza 
et de Palestrine. Il descendit ensuite dans 
l’île d’Albiola, qui n’est séparée de Mala- 
mocco que par un canal étroit. Dans ce 
moment critique , Ange Participazio , l’un 


(0 Dandulus Chronicon, L. Vif» c. i5, p. j53. 
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des principaux citoyens (i), détermina se» 
compatriotes à abandonner les murs de leur 
capitale , et à transporter toutes leurs richesses 
à Rialto , dont la situation est bien plus forte , 
puisque cette île est vraiment au centre de 
la lagune. Les vaisseaux de Pépin essayèrent 
de les y poursuivre -, mais les barques légères 
des Vénitiens, en fuyant devant eux, surent 
les entraîner sur des bas-fonds , et lorsque 
la marée descendante les eut mis dans ^i^l^ 
possibilité de manoeuvrer , elles les atta- 
quèrent avec avantage , et en brûlèrent ou en 
prirent un grand nombre. Pépin , indigné et 
humilié , réduisit, en cendres les villes véni- 
tiennes dont il s’étoit emparé , et se retira 
à Ravenne. Peu après, la paix fut conclue 
entre les deux empires, et les Vénitiens y 
furent compris comme fidèles de celui d’O- 
rient (2). -—r 

Depuis ce temps-là , Rialto devint la capi- 
tale du nouvel État ; on réunit par des ponts 
à cette première île, les soixante îlots qui 
l’entourent, et sur lesquels s’étend aujour- 
d’hui la ville de Venise. Le palais ducal fut 


(i) Sa maison, dans^lé dixième ou onxième ilècle, a changé 
dt nom, et pris celui de Badoero; elle tuhsûte encore. 

(a) Dandulus Chronicon, L. VII, e. i5, P. a3, p. i5&. 
— Vettor Sandi, L. II, c. 4« p. a53; et e. 5, p. aSg. 
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élevé sur la place où il subsiste encore au- 
jourd’hui, et le nom de Venise , qui appar- 
tenoit en commun à toute la république , fut 
affecté à sa capitale. Vingt ans plus tard , le 
corps de saint Marc fut transféré d’Alexandrie 
dans cette ville. L’on raconte que les mar- 
chands qui enlevèrent cette relique à l’église 
d’Egypte , lui substituèrent adi'oitement le 
corps de saint Claude , pour lequel ils avoient 
moins de vénération. Dès-lors saint Marc fut. 
le patron de la république^ lui ou son lion 
devinrent l’empreinte de ses monnoies et 
l’étendard de ses armes; le nom de saint Marc 
s’identifia enfin tellement avec celui de l’Etat , 
que • plus que celui de la républiqùe , plus 
que le souvenir de ses. victoires , il fait tres- 
saillir les oreilles vénitiennes , et fait encore 
aujourd’hui couler les larmes des patriotes (i). 

Vers le milieu du neuvième siècle , une 837 
querelle entre quelques familles patriciennes 
divisa toute la république ; le peuple se par- 
tagea entre les deux factions , et il embrassa , 
avec fureur , une animosité qui paroît n’avoir 
eu d’autre cause qu’une rivalité de gloire. 

Le soin de la défense extérieure fut sacrifié 
au zèle insensé des partis , et la mer Adria- 
tique resta exposée aux brigandages des 


(0 ChrorUçon DanduU, L. VIII, c. 3, p. 170. 


CH AP. V. 


33o 

Sarrasins et des Narentins. Les premiers 
habitoient la Sicile et l’Afrique j les derniers 
étoient des pirates de la Dalmatie , qui s’é- 
toient réunis dans la ville de Narenta , au 
fond- du golfe de même nom , à-peu-près 
vis-à-vis d’Ancône, et qui avoient fait de 
cette retraite, le centre de leurs dépréda- 
tions (i). Un siècle plus tard , d’autres pirates 
s’établirent également dans quelques villes 
de l’Istrie , et une entreprise hardie , de ces 
derniers , attira sur eux l’attention et le cour- 
roux de la république. 

D’après un usage antique , les mariages 
des nobles et des principaux citoyens se célé- 
broient à Venise, le même jour, et dans la 
même église. La veille de la Chandeleur , 
époque à laquelle la république donnoit une 
dot à douze jeunes filles , étoit le jour consacré 
à cette fête publique. Dès le matin , des gon- 
doles ornées avec élégance , se rendoient de 
tous les quartiers de la ville , à l’üe d’Olivolo 
ou de Gastello, qui est située à son extrémité, 
et où le chef du clergé , alors l’évêque , 
et plus tard le patriarche , faisoit sa rési- 
dence. Les fiancés débarquoient , avec leurs 
fiancées, au son des instrumens, stir la place de 

(a) Constant, Porphyrogen. de yddministr. Jmperii. P. II, 
c. 36, p. 85. — Ckron. DanduU, L. VIII, c. 3, p. 17 a. 
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Castello ; tous leurs parens , tous leurs amis , 
en habits de fête , leur servoient de cortège ; 
les présens faits à l’épouse , ses joyaux , ses bi- 
joux y étoient portés en pompe, et le peuple, 
se précipitant le long de la rive des Escla- 
vons , et au travers des passages étroits qui 
débouchent vers le Castello , suivoit sans 
armes et sans défiance cette procession joyeuse. 

Les pirates de l’Istrie, instruits' dès long- 
temps de cette coutume nationale , eurent 
la hardiesse de dresser aux époux , des em- 
bûches dans la ville même. Le cpiartîer qui 
est derrière l’ârsenal > et tout près d’Olivolo , 
h’étoit point habité à cette époque , l’arsenal 
n’existoit pas encore. Lés Istriôtes se ren- 
dirent de nuit auprès de cette île déserte , et 
s’y cachèrent avec leurs barques. Le matin , 
coméae les époux venoient d’entrer dans 
l’église, et que , suivis d’une foule d’hommes, 
de femmes , d’enfans , ils assistoient au ser- 
vice divin , les barques des corsaires , avec 
la rapidité de l’éclair, traversent le canal 
d’Olivolo j les soldats armés s’élancent sur la 
plage , le sabre à la main ils pénètrent dans 
l’église par toutes ses portes à la fois > 
et , saisissant au pied de l’autel les épouses 
éplorées , ils les forcent à monter sur les 
barques préparées pour leur enlèvement , et 
ravissent avec elles les bijoux que portoient 
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leurs serviteurs j ils disparoissent ensuite avec 
une égale promptitude , et ramant à coups 
redoublés , Us s’efforcent de regagner les ports 
de l’Istrie. j 

Le doge Pierre Gandiano III, étoit présent 
à la cérémonie ; il partagea la rage et l’indigna- 
tion qu’éprouvoient les fiancés, en se voyant 
enlever leurs épouses ; tous ensemble ils s’é- 
lancent hors de l’église, et, parcourantles quar- 
tiers voisins, ils appellent à grands cris le peuple 
aux armes et à la vengeance. Les babitans 
de S.ta-Maria Formosa rassemblent quelques 
vaisseaux; le doge s’y jette avec les époux 
offensés , et , un vent favorable gonflant leurs 
voiles , ils ont le bonheur de rejoindre les 
Istriotes dans les lagunes de Caorlo. Le mas- 
sacre fut épouvantable ; pas un des ravisseurs 
n’échappa aux vengeances des amans et des 
époux irrités ; le même jour , les belles véni- 
tiennes furent reconduites en triomphe à 
l’église d’où elles avoient été enlevées. Une 
procession de jeunes filles, et une visite que 
le doge faisoit chaque année, la veille de la 
Chandeleur , à la paroisse de S.te-Marie For-' 
mose , solemnisèrent jusqu’au temps de la 
guerre de Ghiozza , la mémoire de cet évé- 
nement (i). 

(i) Marin Sanuto Storia de Duchi di Venex. p. 461 . — JTa- 
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Le doge ne se contenta pas de cette pre- 
mière punition; il prit à tache de purger 
pour jamais la mer Adriatique, des corsaires 
qui l’infestoient , et, à sa mort, il transmit 
ayec le trône ducal , la suite de cette impor- 
tante entreprise à ses successeurs. Déjà il avoit 
forcé les villes de Capo, d’istria et de Narenta 
à payer un tribut à la république ; mais la 961 
conduite , tour-à- 4 our déréglée et ambitieuse 
de son fils Pierre Candiano IV , les usur- 
pations insultantes de ce prince , et sa mort , 
funeste exemple des vengeances du peuple (i), 
suspendirent , durant de longues années , les 
expéditions des Vénitiens. Ce ne fut que vers 
la fin du dixième siècle que cet État, jus- 
qu’alors agité par de cruelles guerres civiles , 
rétablit la paix dans son intérieur, et que, 
sortant de ses lagunes , il jeta dans les pro- 
vinces d’outremer les fondemeiis de l’empire 
qu’il y a conservé jusqu’à nos jours. 

Lorsque Tbéodose avoit partagé le monde 
romain , il avoit attribué la côte orientale de 
l’Adriatique à l’empire de Constantinople ; 
mais ce partage avoit été bientôt annullé par 
la puissance des Barbares. Des conquérans de 

pagiero Storia Venet. p. gSS. — LaugUr HUt. de Venite, 

L. III, p. 396. 

(i) Chron, Dajj^uli, L. VIII, 0. i 4 i 



CH AP. V. 


334 

race esclavoune, après avoir innondél’Illyrie, 
y fondèrent deux royaumes indépendans et 
ennemis de Bysance^ celui de Groatiç au 
nord , et celui de Dalmatie au midi. Les grecs 
ne purent conserver sous leur domination 
qu’un petit nombre de villes fortes , situées 
au bord de la mer ; et comme ils n’avoient 
pas assez de troupes pour mettre des gar- 
nisons dans chacune , ils employèrent , pour 
les défendre , le même expédient dont nous 
avons vu qu’ils avoient fait usage dans le 
royaume de Naples j ils rendirent aux bour- 
geois le droit de porter les armes , et celui 
d’élire leurs magistrats. Après leur avoir ainsi 
donné une patrie , et le désir de la défendre, 
ils se crurent avec raison dispensés de les 
protéger (i). Les villes maritimes de l’Istrie 
qui relevoient de l’empire d’Oecident, n’é- 
toient guère moins indépendantes ; en sorte 
que la côtA illyrienne , d’une extrémité jus- 
qu’à l’autre , étoit parsemée de républiques 
naissantes, et presque toujours en guerre avec 
les Barbares. 


(i) Constant. Porphyrogen. de jidministr. Imperii.'P. II, e. ag , 
p. 7 1 et fuiv. — C’est l’ époque du premier affranchissement de 
Raguse. Voyez, sur l’origine de cette république et ses forces 
oarales, une note curieuse de^Banduri, citoyen de cette ville. 
■AniaiaduerHonesin.Libr.de Administrât. lmp. p. 3 G, T. XXII. 
Mrs. 
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Parmi ceux-ci , les pîus dangereux ennemis 
des villes maritimes étoient les Narentins. 
C’étoit un peuple de race esclavonne, qui, 
après s’être emparé d’un port de mer , s’étoit 
adonné à la piraterie , et qui étendoit ses 
déprédations sur toute la mer Adriatique. La 
ville de Narenta étoit aussi forte que son port 
étoit sûr ; placée entre hÿi Dalmatie et la 
Croatie , elle faisoit avec facilité des recrues 
dans ces deux royaumes. L’élite des guerriers 
de la contrée se rendoit sur ses flottes , pour 
y exercer le métier lucratif de pirate , qui , 
dans un siècle barbare , n’est point considéré 
comme déshonorant. Chacune des petites ré- 
publiques qui souffroient de ces brigandages , 
se trouvoit séparément trop foible pour les 
réprimer. Elles crurent convenable de former 
une ligue pour soumettre les Narentins -, et 
comme elles comptoient surtout sur l’appui 
de la république de Venise , elles commirent 
l’imprudence de placer cette république à la 
tête de leur ligue , et d’acheter son secours 
et sa protection , par la concession de pré- 
rogatives , qui bientôt les réduisirent à une 
dépendance absolue. La négociation fut ou- 
verte avec le doge Pierre Urséolo II j il fut 
convenu que les magistrats des villes prê- 
teroient foi et hommage à la république , et 
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que leurs troupes marchePoient souS ses 
étendards contre Fennemi commun (i). 

©97. L’an 997 , Pierre Urséolo , mit à la voile 
avec la flotte la plus redoutable qu’eût encore 
armée la république. Il se rendit d’abord à 
Pola , l’une des plus . puissantes villes d’Istrie, 
et il y reçut successivement Fbommage des 
magistrats de Parenzo , de Trieste, de Jus- 
tinople ou Capo d’Istrie , de Pirano , Isola , 
Emone ^ Rovigno , Humago , enfin de toutes 
les villes maritimes de l’Istrie. Il unit aussi 
à son armée , les renforts qu’elles lui en- 
voyèrent. Ensuite , il se rendit à Zara , la 
plus ancienne alliée qu’eussent les Vénitiens 
dans la Dalmatie , et il y reçut également 
l’hommage des villes de cette contrée, Salone, 
Sebenigo, Spalatro, Trau, None; Belgrade, 
Almissa et Raguse ; les îles de Coronata , Pago, 
.Ossero , Lissa, Brazza , Arbo, et Cherso, 
suivirent leur exemple ; et à la réserve des 
.deux îles de Corzola et de Lezinia, qui, plutôt 
que de renoncer a leur indépendance , s’al- 
lièrent aux Narentins , toute la côte illyrienne 
reconnut volontairement l’autorité des Vé- 
nitiens. 

Le doge s’avança ensuite contre ces deux 


(i) Chron^ Danduü, L. IX, c. 1 , p. aa3. 
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îles y qui fermoient en quelque sorte le golfe 
de Narenta , et ^ les ayant soumises , après 
une assez vive résistance, il mit à feu et à 
sang tout le pays des Narentins ^ et il ne leur 
accorda une paix honteuse pour eux , qu’après 
les avoir réduits à un tel degré de foiblesse , 
qu’ils ne purent jamais s’en relever, ou renou- 
veler leurs brigandages (i). ’ 

La soumission de Narenta fut pour la ré- 
publique un avantagé moins grand encore 
que l’alliance qui l’avoit procurée. C’est une 
association dangereuse que celle des foibles 
avec les forts ; bientôt , et vainqueurs et 
vaincus, furent réduits à la même condition. 
Les Vénitiens envoyèrent .dans les villes 
alliées , des préteurs ou podestats , tirés du 
corps même de leur noblesse, pour y rendre 
la justice en leur nom , et ils firent prendre 
à leur doge le titre de duc de Venise et de 
Dalmatie. 

Vers le même temps où Venise étendoit 
sa domination sur la côte orientale du golfe 
Adriatiqüe, et jetoit les fondemens de la haute 

A 

(i) Chronic. UanduU, L. IX , e. i, p. 327.— Navagiero 
Storia Veneziana, p. 9.57. — Marin Sanuto Vite de Duchi di 
Venezia , p. 467 . — Vettor Sandi Storia civile Ven* L. II ^ 
c. 9, p, 3a5. ' ■ 
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puissance à laquelle elle devoit bientôt s’é- 
lever , deux villes situées sur la mer Tyrrbé- 
nienne , Pise et Gênes , coramençoient à 
secouer le joug qui avoit pesé long-temps stm 
elles, et développoient les premiers germes 
de cette puissance qui devoit contrebalancer 
celle des Vénitiens , et, par une longue et 
sanglante rivalité, rendre les Italiens dignes 
de l’empire des mers. 

980- Othon II , lorsqu’il méditoit la conquête 
de la grande Grèce , avoit fait demander 
des secours de vaisseaux à Pise , pour porter 
la guerre dans les deux Siciles , et cette négo- 
ciation nous révèle, pom- la première fois, 
la grandeur d’une ville qui fut des premières, 
dans le dixième siècle, à recouvrer sa liberté 
et adopter le gouvernement consulaire (1). 
L’embouchure de l’Amo , moins encombrée 
peut-être par les sables, qu’elle ne l’est au- 
jourd’hui , formoit pour les vaisseaux légers 

(t) Un siècle auparavant nous trouvons un premier indice du 
commerce et de la population croissante de Pise. L’anonime 
deSalerne raconte qu’en 87 1 , lorsque Guaifer, prince de Salerne, 
se préparoit au siège qu’il soutint contre les Sarrasins, il confia 
la défense d’une partie des murs de Salerne aux Toscans qui , 
au nombre de deux mille , se trouvoient dans cette ville. Ces 
Toscans éloient sans doute des Pisans, puisqu’il se passa long- 
temps encore avant qu’aucune autre ville toscane eût de com- 
merce, et qu’aucune autre n’étoit maritime, uinonim. SaUrnit. 
Paralipom. T. II, P« II, c. m, p> a 56 . 
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qu^on employoît alors , un port egalement 
assuré contre les tempêtes et les attaques des 
corsaires. Les Pisans s’adonnèrent de bonne 
, heure à la navigation et au commerce. Dans 
un temps où toutes les îles de la Méditerranée 
étoient occupées par les Sarrasins , presque 
toujours ennemis* dans un temps encore où les 
Vénitiens et les Amalfîtains, jaloux dePempire 
des mers , cherchoient à en exclure tous les 
autres peuples, les expéditions maritimes ne 
demandaient guère moins de courage , que 
d’habileté ^commerciale ; elles éveilloient lâ 
valeur des jeunes Pisans , et leur inspiroient 
l’amour de l’indépendance. Dès le siècle de 
Solon , on avoit remarqué que les hommes 
de mer étoient les plus fiers er les plus 
attachés à la liberté d’entre le peuple. Cette 
observation s’est vérifiée dans les villes 
Anséatiques , comme dans Athènes 5 elle ex- 
plique aussi l’antique prospérité de Pise , et 
l’origine reculée de son indépendance. Les 
richesses acquises par le commerce se ver- 
sèrent bientôt sur les campagnes voisines ; 
le Delta de l’Arno , cette plaine fertile dont 
une moitié est déserte aujourd’hui, fut purifié 
de ses marais , et transformé en jardins ; le 
port pisan et celui de Livourne furent ouverts 
aux galères , et les nombreux gentilshommes 
qui habitoient les collines , depuis le val de 

2a * 
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Nie vole jusqu’aux rives de TOmbrone, deman- 
dèrent et obtinrent le droit de cité à Pise , 
et la protection de la république. 

Les sept plus anciennes jfamilles de Pise, 
qui formèrent quelque temps un ordre séparé 
dans la noblesse de cette ville, font remonter 
l’époque de leur établissement en Toscane , 
au temps de l’expédition d’Otbon le roux. 
Sept barons de l’empereur passent pour avoir 
été les pères de ces sept familles ; leurs noms 
étoient Visconti , Godimari , Orlandi, Ver- 
chionesi , Gualandi , Sismondi et Lanfran- 
chi (i). Les trois derniers étoient fils d’un 
même père, nommé par quelques-uns L an- 
franc o Duodi , et gentilhomme de Cologne ; 
d’où vient que Marangoni, l’historien de Pise, 
ne les comptant que pour une seule famille , 
en ajoute deux autres, Ripafratta et Gaé- 
tan! (2). Ces gentilshommes paroissent avoir 


( 1 } Tous les auteurs pisans ne s’accordent pas parfaitement 

•ur les noms de ces sept familles^ quelques-uns font entrer aussi 

dans leur liste ceux de Benetti et Sardi. Ranieri Sardo trattato 

deW origine dette JamigUe Pisane. — Libro délia Cancelleria 

communitativa di Pisa , continente gü stemmi e distinzioni di 

diverse famigUe Pisane, J. i35, i36, 137 . Je ne connois ces 

deux livres que par les extraits qui m’ont été envoyés. — 

Comment, Constantini Caietani in vitam Gelasii II, T. III. 
/ ' 

Rer, It, p. 4*0. — Bern, Marangoni Script, Etrur, T, I, 
p. 3i6. 

(a) Constantin Gaetani n’admet point cette origine de sa 
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été enroyés à Pise , en 982, pour obtenir de 
cette ville qu’elle fît passer ses galères en 
Calabre , afin d’y seconder la nouvelle expé- 
dition que l’empereur méditoit contre cette 
province. Pendant qu’ils s’occupoient de 
remplir leur mission , la mort d’Otbon la 
rendit superflue. Enchantés du beau ciel et 
de la fertilité de l’Etrurie, ils résolurent alors 
de s’y fixer , et obtinrent de la ville les droits 
de citoyens, tandis que son évêque leui* inféoda 
quelques châteaux ou manoirs. Les noms de 
famille n’étoient point encore en usage dans 
le dixième et le onzième siècle ; mais la pra- 
tique constante de donner au petit-fils le nom 
de son grand-père , y suppléoit , et servoit 
à distinguer les races j ce nom d’affection qui 
revenoit à chaque seconde génération, devint, 
dans le siècle suivant, le nom de la famille. 
De cette manière , les sept barons d’Othon II , 
transmirent leur nom à sept familles pisanes , 
qui demeurèrent long-temps à la tête de la 
faction noble et gibeline. Souvent elles furent 
persécutées , souvent exilées j mais elles n’en 
restèrent pas moins attachées à leur patrie 

famille; il la fait veDir ao contraire âe Gaète, et lui attribue 
tous les triomphes des ducs de Gaète, qui, étant électifs, ne 
pouToient appartenir i une seule maison. Comnientar. in vUam 
Gelasü II. T. III. Rer. liai. p. ^10. 
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et à sa liberté , jusqu’à l’époque fatale de 
l’asservissement de Pise (i). 

En même- temps que la ville de Pise mettoit 
à profit le terroir fertile de l’Arno, elles 
riches plaines qui l’entourent, celle de Gênes, 
bâtie sur des montagnes arides , entre des 
rochers que ne couvre aucune verdure , et une 
mer que les poissons semblent fuir, n’ayant 
reçu de la nature qu’une seule faveur, un 
port aussi sûr qu’il est vaste , Gênes se livroit 
au commerce et à la marine avec une égale 
ardeur ; les mêmes arts accumuloient chez elle 
les mêmes richesses , et elle retiroit du moins 
de ses montagnes sauvages , le bénéfice d’être 
séparée du siège de l’empire et de ses oppres- 
seurs, Cette ville étoit demeurée entre les 
mains des Grecs > long-temps encore après la 
première invasion des Lombards ; même après 
avoir été conquise , elle conserva peu de 
liens avec la monarchie ; dans son isolement 


(i) Comme cette tradition de Torigine des sept familles pisanes 
n*estpas appuyée sur le témoignage d’historiens eontemporains, 
on pourroit la croire inventée par les généalogistes , pour com- 
plaire à la vanité de quelques nobles, si l’histoire ne nous 
présentoit pas , dans les cinquante ans qui suivent cette époque , 
les noms de tous ces gentilshommes, et si une foule de Chartres 
authentiques ne nous attestoient pas, dès le onzième siècle, 
leur existence et leur pouvoir. Voyez Muratori u 4 ntiquit. liai* 
M. Ævi. Dissert. hXJV. T. lîl, p. iio 4 - 1161. 
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elle fut surprise et pillée par les Sarrasins, 
en g36. Mais , à la fin du dixième siècle , 
sa population et son caractère belliqueux 
la mettoient à Tabri du retour d’un pareil 
malheur (i). 

De ces deux républiques , Pise fut pendant 
un temps , la plus florissante et la plus popu- 
leuse. Ses exploits n’étoient pas renfermés 
dans les étroites limites de la Toscane ; les 
Sarrasins, l’Espagne^ l’Afrique et la Grèce, 
apprirent à respecter , en elle , la bravoure 
italienne, et l’énergie d’une nation naissante. 

Les Pisans étoient liés par des relations de 
commerce avec les Grecs de la Calabre.; . ils 
avoient établis des comptoirs dans les, prin- 
cipaux de leurs ports. Les sujets de Cons- 
tantinople , énervés par une longue. servitude , 
n’étqient point en état de défendre leurs for- 
tunes et leurs vies, contre les agressions des 
Musulmans. 'Une colonie de Maures, s’étoit 
établie au milieu d’eux ; elle insultoit leurs 
villes et dévastoit leurs campagnes , sans ren- 
contrer de résistance. Les marchands et les 
• 

voyageurs pisans ne purent voir les outrages 
auxquels leurs amis et le nom chrétien . res- 
toient exposés :, sans désirer d’y mettre ^ un 

' (1) Ubertus Foliota Genuensîum Historia , L. I, p. 235 . ^pud 
Grcsvium Script. liai, T. I. 

9 4 « » * 
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terme; Rentrés dans leur patrie , ils excitèrent 
leurs concitoyens à prendre les armes contre 
les infidèles ; leur enthousiasme se commu- 
niqua aux diverses classes du peuple , tous 
les jeunes gens montèrent sur les vaisseaux , 
ét une flotte nombreuse fit voile vers les 
mers; de* Calabre , pour y combattre les 
Sarrasins. 

Cependant , presqu’en vue des rivages de 
Pise , un roi maure, nommé Muset, s’étoit 
emparé de' la Sardaigne, et y avoit fondé une 
ioo5. colonie de coi^aires. Il fut bientôt averti que 
tous les plus vaillans de Pise s’étoient engagés 
dans cette expédition chevaleresque , et qu’ils 
avoient laissé leur ville presque sans défense. 
Une nuit ses galères pénétrèrent dans l’em- 
bouchure de l’Arno, et remontèrent le fleuve 
jusqu’au faubourg inférieur de la ville. Les 
habitans , éveillés par des cris horribles , ap- 
prirent en même-temps le débarquement des 
Musulmans et l’incendie de leurs maisons : 
tout fliit-et se dispersa dans les campagnes; 
une femme seule de la famille Sismondi , 
nommée Chinzica, au lieu d’accompagner le^ 
fuyards, se précipita vers le palais des consuls , 
malgré que le- pont et la route qui , le long 
de l’Arno , unissoit le faubourg à la ville , 
fussent infestés par les Sarrasins. Elle annonça 
aux magistrats le danger de la patrie , et fit 
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sonner le tocsin du palais. Les cloches de la 
ville répondirent aussitôt à ce signal d’alarme j 
les citoyens s’encouragèrent à la vengeance ; 
les Sarrasins déconcertés n’osèrent attendre 
le choc des milices républicaines ; ils rega- 
gnèrent leurs vaisseaux. , et s’échappèrent en 
tremblant des bouches de l’Arno. On éleva 
une statue à Chinzica dans le faubourg incen- 
dié , qui , rebâti ensuite , a reçu- d’elle son 
nom (i). 

Cependant la flotte envoyée en Calabre , 
avoit remporté sur les Sarrasins de grands 
avantages ; elle les avoit forcés à se réunir à 
Reggio , pour défendre cette ville dont ils 
s’étoient emparés, et elle les avoit battus une 
dernière fois dans son voisinage , avant de 
quitter les mers de Sicile (2). ' 

(0 Ttojicî AnnaM Visant aà ann. ioo5. — Bemardo Maran- 
goni Chronica di Visa, p. 3i8. — Muratori révoque en doute 
cet événement, parce que le nom de Chinzica étant arabe, selon 
lui, il est plus probable qu’on l’aura donné au quartier des 
Arabes , qu’à une femme chrétienne. Mais Muratori se trompe; 
le mot de Chinzica est allemand et non ara^e. Un lieu nommé 
Chinzica, près de Fulda, est mentionné dans un grand nombre 
de Chartres de cette abbaye. Antiq. Fuldens. L. I, p. 499» 
So^ , 5o8, etc. T. III. Rer. Germ. Scruvii. Et Chinzica Sismondi 
avoit sans doute apporté en naissant une de ces marques on 
envies, qui avoit motivé son nom. Les noms des 

•ept grandes familles de Fise ont tous de même une étymologie 
allemande. 

(a) Annal. Antiqui Visanor, T. VI, Rer. Jt. p. io8et p. i68. 
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Les guerriers qui montoient la flotte , 
rentrés dans le port de Pise , furent instruits 
de la tentative des corsaires de Sardaigne. 
Ils brûloient de s’en venger ; cependant la 
discorde entre leur patrie et la ville voisine 
de Lucques , ou d’autres causes qui nous sont 
inconnues , retardèrent l’expédition qu’ils mé- 
ditoient, jusqu’à ce qu’une nouvelle insulte 
des Maures j qui , partis d’Espagne , débar- 
quèrent , en 1012, sur leurs côtes , les força 
de prendre des mesures pour punir leur in- 
solence (i). Le pape Bénoît VIII leur envoya 
un légat , pour les exciter à la guerre ; ce 
fut lui probablement qui proposa une alliance 
entre Pise et Gênes , et qui réunit les armes 
de ces deux républiques rivales , contre leur 
ennemi commun. Muset vit avec effroi la 
flotte la plus puissante, qui, depuis plusieurs 
siècles, eût parcouru la mer Tyrrhénienne , 
10x7. s’avancer vers les côtes de la Sardaigne. Il 
ne put réussir à empêcher le débarquement 
des troupes qu’elle portoit ; bientôt les Chré- 
tiens restés dans l’île se réunirent aux Pisans, 
et les Musulmans , attaqués de toutes parts , 
battus sur tous les points , furent obligés d’a- 
bandonner leur con(juête , et de faire usage , 


✓ 

(1) Annal. Pisan. T. VI. Rer. It. p. 108 et Bernard, 

Maran^onij p. 3 x 6 , 
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pour leur fuite , des vaisseaux qu’ils avoient 
construits pour le brigandage. 

Mais la discorde s’introduisit entre les vain- 
queurs , à l’occasion du partage des dépouilles. 
Au commencement de la guerre , les Génois , 
qui ne s’attendoient pas sans doute à des succès 
si brillans , avoient demandé tout le butin 
pour leur part, sous la condition que les Pisans 
garderoient pour eux la terre dépouillée 
qu’ils auroient conquise. Avec quelque 
rigueur cependant qu’ils s’emparassent de 
tout ce qui pouvoit être enlevé aux Sar- 
rasins , ils s’aperçurent avec douleur que 
leur lot étoit loin de valoir autant que le 
beau royaume qu’ils alloient céder à leurs 
rivaux (i). Ils voulurent revenir de leurs 
propres conditions, et les Pisans furent forcés 
de recourir aux armes , pour faire exécuter 
leur traité , et cbasser de la Sardaigne , ceux 
qui les avoient aidés à y entrer. Il est pro- 
bable que cette brouillerie n’éclata qu’en 1021 , 
lorsque Muset eut vu succomber ses dernières 
forteresses , et que les secours qu’il avoit lui- 
même ramenés d’Afrique , eurent été de 
nouveau défaits (2). 

( i) Benvenuti Imolensis Comment, ad Dantis Comœd. A.n.tiq. 
liai. M. Æ. T. I, p. 1089. 

(a) Bernard. Marangoni Chron. di Pisa , p. 32 o.‘—'übertus 
Foîieta Genuens. Hitt. L. I, p. a36. 
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Muset , cependant , ne renonça point a 
l’espérance de rentrer en Sardaigne j chaque 
printemps il venoit, avec une flotte nouvelle, 
insulter les garnisons de la république ou 
tenter de les surprendre. Les Pisans , après 
avoir long-temps combattu ses escadres devant 
les côtes de l’üe , résolurent de mettre fin 
à une guerre qui duroit déjà depuis dix- 
huit ans, et d’attaquer le^ Sarrasins dans leur 
propre pays. Ils parcoururènt les rivages de 
l’Afrique , insultèrent Carthage , et prirent 
Bona , l’ancienne Hippone de Saint- Augustin. 
Muset fut forcé de demander la paix, et, ce 
qui lui coûtoit plus encore , de l’observer 
pendant de longues années. Sur la fin de sa 
vie , cependant , il voulut tenter de nouveau 
la fortune , dans un âge où le commun des 
hommes ne cherche d’ordinaire que le repos. 
io5o. Il passa en Espagne , pour demander des 
secours aux Maures qui hahitoient cette con- 
trée ; et de-là , faisant voile vers la Sardaigne 
avec une flotte puissante , il surprit les gar- 
nisons pisanes qui y étoient restées , les tailla 
en pièces , et , à la réserve de Cagliari , il 
s’empara de nouveau de l’île entière (i). 

Quelque constance qu’eût manifestée la ré- 
publique dans cette guerre contre les Maures , 


(i) Bemardo Marangoni Chron. p. 3a4- 
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elle parut enfin sur le point de perdre courage. . 
Le peuple, épuisé par des expéditions longues 
et coûteuses , épouvanté par le massacre de 
la florissante jeunesse qui composoit les garni- 
sons sardes, sembloit supcomber à l’abattement; 
mais la noblesse , qui se croyoit plus spécia- 
lement chargée de la garde de l’honUeur pisan, 
ranima l’ardeur dès guerriers. Pour rentrer 
en possession de la Sardaigne , il falloit une 
nouvelle conquête , la république s’y prépara. 
Tous les gentilshommes ses feudataires , lui 
fournirent des vaisseaux et des soldats. Les 
chroniques font surtout mention des Ghérar- 
desca , des Sismondi , des Sardi , et des Caie- 
tans. La république de Gênes , le marquis 
Malespina de Lunigiane , le comte Bernard 
Centilio de Mutica en Espagne, offrirent des 
secours, et les deux derniers voulurent mar- 
cher en personne à cette guerre sacrée. La 
flotte combinée étoit commandée par Gual-. 
duccio, plébeïen pisan dont les talens mili- 
taires étoientreconnus. Cet amiral sut effectuer 
le débarquement de ses troupes en présence 
de l’armée ennemie , près de la ville de Ca- 
gliari , restée fidèle aux Pisans , et que les 
Musulmans assiégeoient. Le combat s’engagea 
presque aussitôt , et sur le rivage même.. 
Muset, quoiqu’âgé de plus de quatre-vingts 
axis , ûi des prodiges de valeur ; mais les 
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Maures , en butte tout à la fois aux attaques 
des PisanS) aux traits lancés de la flotte et 
aux sorties des habitans de Cagliari , prirent 
la fuite en désordre. Muset , atteint de deux 
blessures , tomba de cheval et fut fait pri- 
sonnier i on le conduisit à Pise , où il mourut 
dans les fers , et l’île entière rentra sous la 
domination des Chrétiens. Gualduccio^ avec 
l’autorité de la république, en partagea les 
districts entre les confédérés. Les Ghérardesca 
reçurent en fief pour leur part, les environs 
de Cagliari ; les Sismondi, Oleastro; les Sardi > 
Arborea j les Caietans , Oriseto j les Génois , 
Algarie ; le comte de Mutica , Sassari , et les 
Malespina , les montagnes. Le reste de l’île 
fut conservé , ainsi que Cagliari , sous la domi- 
nation immédiate de la république pisane (i). 

Durant le onzième siècle , la république 
de Venise ne partagea point la gloire dont 
celle de Pise se couvroit , par ses expéditions 
contre les infidèles : en proie à des dissen- 
tions intestines , elle tournoit toute son 


(i) jinnal. Laurent. Bonincontri Miniatensis , J'rag. , apud 
Murat. Scr.Rer. It. T. III, P. I, p. 4° i.Ga fragment est rapporté 
dans les notes il la vie de Gélase II. Les annales de Lurenzo 
Bonincontri, l’un des ancêtres de la famille Buonaparte de San- 
Miniato, ne sont imprimées qu'en partie, et seulement pour ce 
qui suit l’année i36o. Rer. jL T. XXI. Prc^. Muratorü ad 
Bonincontrum. < 
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énergie contre elle-même. Deux factions se 
combattoient dans son sein avec acharnement ; 
on les désignoit par les noms de Morosini et 
de Caloprini , soit que ces noms appai'tinssent 
en effet à deux des premières familles de la 
république , ou que ces deux familles eussent 
adopté pour elles-mêmes le surnom dérisoire 
que se donnoient lés deux partis (i). Une 
querelle privée leur avoit mis les armes à 
la main ; mais ^ parmi des gens impétueux ^ 
vaillans , et qui croyoient que les foibles 
et les lâches confioient seuls aux tribunaux 
le soin de défendre leur honneur, le ressen- 
timent de deux individus devenoit bientôt la 
querelle de deux familles, puis une guerre 
civile dans l’État. La première offense étoit 
confondue dans la foule de celles qui l’avoient 
suivies , et l’on naissoit , l’on vivoit ennemis , 
à cause du nom seul que l’on portoit. Avant 
la fin du onzième siècle , ces discordes furent 
appaisées (2), et dès le commencement du 

( 1 ) Ces noms sont grecs, et arec la 

prononciation des Grecs modernes , se liroit Morozini et Ca- 
loprinis. Ce sont les hôtes ou les compagnons des sots, et les 
gens qui se prosternent bien. Peut-être ces surnoms sont -ils 
^({uiyalens à ceux de flatteurs et de dupes, que se donnoient 
les deux partis; peut-être sont-ils plus anciens que leur discorde, 
et dès cette époque étoient-ils changés en noms de familles. 

(a) .Andreœ Danàuli Chron* L. IX, c. a et suiy., p. a38. 
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douzième, les villes maritimes, Pîse, Gêilèà 
.et Venise , déjà assez puissantes pour être 
moins susceptibles d’envie , détacbèrent leurs 
intérêts de ceux de Fltalie , et allèrent con- 
quérir dans le pays des infidèles , la gloire , 
la richesse et le pouvoir. Mais dans ces expé- 
ditions lointaines , èlles se retrouvoient en 
concurrence ; la rivalité de gloire leur faisoit 
oublier la communauté d’intérêts , et les armes 
de leurs soldats rougirent plus d’une fois de 
sang italien , les mers et les rivages d’Asie. 

A cette' époque obscure , où l’histoire des 
républiques ne se compose que de quelques 
faits isolés , consignés par hasard dans des 
relations étrangères ou fort postérieures, celle 
de Gênes a un grand avantage sur toutes les 
autres. On nous à conservé une chronique 
de cette république , composée par Cafifaro , 
un de ses premiers magistrats. Cette chronique 
étoit présentée chaque année aux consuls 
en plein conseil , et, après que le sénat de 
la république en avoit approuvé le con- 
tenu , elle étoit consignée dans les archives 
publiques. Elle commence avec l’année iioi , 
époque à laquelle Caffaro servoit sur la flotte , 
et elle est continuée jusqu’à l’an ii64, qu’il 
mourut , âgé de quatre-vingt-six ans. Après 
lui, elle a été prolongée jusqu’à l’an laqi; 
par divers historiens publics. Leur récit à 
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tous est évidemment partial , et destiné à 
plaire aux magistrats et au peuple , pour 
l’honneur desquels il étoit écritj mais on peut 
aisément faire abstraction de ce que les 
auteurs ont accordé au désir de flatter les 
Génois ; et cette histoire , malgré sa partialité , 
n’en est pas moins le monument le plus 
curieux et le plus instructif du siècle. 

Ce qu’elle nous apprend sur la forme qu’a- 
voit alors le gouvernement de Gênes et sm: 
ses révolutions, est le premier objet digne 
de notre attention. Les magistrats suprêmes 
portoient à Gênes , comme dans les autres 
villes d’Italie , le titre de consuls. Pendant 
les premières années du douzième siècle , 
ils étoient alternativement au nombre de 
quatre ou de six , et demeuroient trois ou 
quatre ans en place. L’an 1122 , l’on réduisit 
à une seule année la durée du consulat , et 
l’an ii 3 o, l’on divisa les attributions de ces 
magistrats pour en faire deux offices distincts. 
On appela dès-lors consuls de la commune , 
les quatre ou six che& de la république, 
qui , nommés annuellement par le peuple , 
étoient chargés du pouvoir exécutif, et spé- 
cialement du maintien de la police , de l’exé- 
cution des ordonnances criminelles , de la 
correspondance avec les puissances étrangères, 
du commandement des forces de terre ou 
Tome I. a 3 
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de mer , et même des expéditions lointaines. 
Ces consuls , à leur sortie de charge , ren- 
doient compte au peuple , dans une assemblée 
générale, de l’emploi des deniers de l’Etat (i). 

D’autres magistrats, en nombre tantôt égal, 
tantôt fort supérieur , furent créés la même 
année , sous le titre de consuls des plai- 
doyers , pour être les juges suprêmes de la 
république. La division du peuple en sept 
compagnies , et de la ville en sept quartiers , 
servoit tout à la fois à classer les électeurs 
et à limiter la jurisdiction des juges , car 
chaque consul étoit élu par la compagnie 
qu’il devpit juger (2), Dans la suite on forma 
deux tribunaux , l’un pour la* viUe et l’autre 
pour le bourg , et il fut statué en 1179 , que 
le défendeur pourroit ramener le demandeur 
à celui des deux tribunaux qu’il préféreroit ( 3 ). 
Ces consuls des plaidoyers , de même que ceux 
de la communauté , étoient annuels. 

Dans de certaines occasions , et sur la de- 
mande du peuple , la république nommoit 
des correcteurs des lois. Ces commissaires , au 
nombre de douze ou quinze , étoient déposi- 


(i) Caffkro AnnaUs Genuenses. Scrip. Rer. liai, T. VI , 
p. a84. 

(a) Caffaro Ann. p. a 58. 

(3) Ottobonus Scriba .Annal, Genuens, L. III, p. 35S. 
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^ires du pouvoir législatif (i). Les Italiens , 
loin de faire de ce pouvoir un attribut du 
peuple y avoient considéré le talent de la lé- 
gislation, comme une conséquence de la juris- 
prudence^ ils en avoient absolument aban- 
donné l’exercice aux jurisconsultes , et ils 
s’étoient soumis aveuglément aux décisions 
fondées sur les maximes de l’école , et l’au- 
torité de Justinien. L’étude du droit en général, 
étoit séparée des fonctions . administratives , 
«n sorte que les légistes n’avoient pas un 
intérêt de corps à abuser de la confiance 
du peuple , ou à l’asservir ; mais la législation 
romaine et impériale leur avoit donné un 
caractère servile ; aussi dans tout le cours des 
disputes entre les républiques et l’empire , se 
tnontrèrent-ils fauteurs du despotisme et en- 
nemis de la liberté. 

Il existoit dans la république un conseil ou 
sénat qui devoit assister les consuls ; mais ce 
corps n’avoit sans doute que des pouvoirs bien 
limités^ car a peine est-il fait mention de lui 
deux ou trois fois dans l’histoire (2). Le peuple, 
de son côté , assemblé en parlement y et sur la 
place- publique, prenoit part à l’administra- 
tion de l’État, soit en recevant les comptes des 


(i) Ottobon. Scriba uinnaL Genuens. L. III,p. 355. 

.(a) Caffiiro ad init. HisU Obertus Cancellarius , L. H. 
a^nn. Gen. p. 34^* 

a3* 
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magistrats^ soit en délibérant sur les intérêts 
communs, dans les occasions importantes (i). 

Cette constitution étoit simple, mais suffi- 
sante pour assurer la liberté du peuple , pour 
^intéresser vivement aux affaires publiques , et 
pour lui faire chérir sa patrie , en raison de la 
part qu^elle lui donnoit à son gouvernement. 
L’élection des magistrats , le compte qu’ils 
rendoient de leur gestion, les délibérations 
de la place publique, rappeloient chaque jour 
à tous les citoyens, que les affaires de l’État 
étoient aussi leurs affaires ; que leur in- 
térêt privé, étoit l’intérêt de la communauté. 
Cependant l’ordre public avoit dans les mœurs 
et l’habitude plutôt que dans les lois, une 
sauvegarde contre l’anarchie et la turbulence 
démocratique, c’étoit le rang des magistrats. 
Les consuls étoient tous ou presque tous gen- 
tilshommes. Comme cet ordre s’étoit déclaré 
le protecteur du peuple contre les empereurs 
et les grands, le peuple reconnoissant lui 
avoit confié tous ses droits ; aussi les listes du 
consulat présentent - elles des noms illustres 
dès cette époque, des Spinola, des Doria, des 
Ruffo, des Fornaro, 'des Negri, des Serra, 
des Picamîglio, etc. Heureuse la république 
où le peuple a un droit illimité d’élection, 

(i) Caffaro , L. I 9 p* Ottobon. Scriba , L. 111, 

p. 364' 
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et où cependant les nobles méritent de fixer 
seuls ses suffrages! 

L’histoire de Gênes ne doit point être sé- 
parée de celle de Pise ; ces deux républiques , 
dont les mœurs, la puissance et le gouver- 
nement étoient presque semblables, commen- 
cèrent de bonne heure à se montrer rivales, 
et ne cessèrent de se combattre que lorsque 
Pise eut succombé, après une lutte de plusieurs 
siècles. Mais, aux yeux de la postérité, Pise, 
laissée dans l’obscurité par l’histoire , ne sou- 
tient point cette lutte avec autant d’avantage 
que ses guerriers le firent les armes à la main. 
Durant la période dont nous parlons, les seuls 
monumens de cette ville qui nous aient été 
conservés , sont une déclamation sur ses 
triomphes, un poème à moitié barbare sur 
la guerre de Majorque, et deux chroniques 
sèches et tronquées (i)j c’est donc de ses 
ennemû mêmes qu’il faut emprunter le récit 
de ses victoires ou de ses défaites. Les his- 
toriens de Venise sont plus pauvres encore j 
le plus ancien de ceux qui nous ont été con- 
servés, est le doge André Dandolo, qui écrivoit 
au milieu du quatorzième siècle, eC auquel 
on ne peut prêter qu’une foi douteuse poui’ les 
faits fort antérieurs à l’époque où il vécut (2). 

(t) Chronica varia Pisana. T. VI. Rer. It. 

(a) Chronic. Danduli. T. XII. Rer. /to/. — Sandi, l’ auteur 
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Les trois républiques prirent une part éga- 
lement active aux expéditions des Chrétiens 
dans la Terre sainte. Tandis que pour les autres 
nations la guerre sacrée n’étoit qu’une épi- 
sode au milieu de leur histoire , pour les ré- 
publiques maritimes elle devint la première et 
la plus importante de leurs affaires. Venise 
donna l’exemple du zèle, et elle y étoit ap- 
pelée par sa position. Les Turcs avoient en- 
vahi, en Asie, les contrées et les cités où la 
république exerçoit le commerce le plus lu- 
cratif^ cette nation barbare menaçoitde pousser 
plus loin ses conquêtes , et d’asservir les Grecs 
et les Sarrasins , alors il ne seroit plus resté 
aux Vénitiens aucun marché libre dans tout 
l’Orient. Bien plus , ils dévoient se préparer à 
défendre leurs propres foyers, qui, devenus' 
frontières des Musulmans, ne tarderoient pas 
a être attaqués. Ils transportèrent donc avec 
empressement, mais non cependant SiUis sa- 
laire , des croisés aux rivages de l’Asie ; ils sé 
chargèrent du soin de les approvisionner; et/ 
unissant le commerce à l’art militaire, ils rap^- 
portèrent à Venise les plus riches cargaisons,^ 


de rhistoire civile de Venise , a eu entre les xnains plusieurs 
chroniques manuscrites, mais ii leur accorde lui-même peu de 
confiance. Les archives de la chancellerie , où il a consulté une 
foule d’anciens monumeus, méritent (me foi plus entière. 
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avec les mêmes flottes avec lesquelles ils fai- 
soient trembler les infidèles. Les historiens de 
la république assurent que la première de ce& 
flottes , qui accompagna la première croisade , 
étoit composée de deux cents vaisseaux; elle 
étoit commandée par le fils du nouveau doge , 
# Vital Michieli. Avant que de parvenir à sa desti- 
nation^ elle livra, sur les côtes de Rhodes, une 
sanglante bataille à la flotte pisane. Ces deux 
peuples, aveuglés par leur jalousie, oublièrent 
qu’ils étoient Chrétiens, Italiens et croisés en- 
semble , pour n’écouter que leur animosité. Les 
Vénitiens s’emparèrent ensuite de Smyrne, 
qu’ils livrèrent au pillage , et ils facilitèrent à 
l’armée de terre la prise de Jaffa ou^ Joppé (i). 

Au mois d’août de l’année suivante, les 
Génois envoyèrent en Orient vingt-^huit ga- 
lères et six vaisseaux,' avec des troupes de 
débarquement, commandées par l’un des con- 
stds de la république. L’historien Caffaro étoit 
lui-même de cette expédition. Vers lë même 
temps, les Pisans firent partir une flotte de 
cent vingt vaisseaux, commandée par leur 
archevêque Dàimbert , qui fut depuis pa-^ 
triarche de Jérusalem. Ces deux flottes pas- 
sèrent l’hiver à Laodicée , et maintinrent les 
provinces maritimes dans l’obéissance des 

(i) Andréas DànduU Chron, I>. TX, c. 10, p. 256 . 
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Latins, au moment où la mort du bon roi 
Godefroi de Souillon mettoit en danger son 
nouveau royaume. 

jioi. Le printemps suivant, les Génois, unis aux 
Fisans et aux autres croisés, entreprirent le 
siège de Césarée. Les républicains, transportant 
dans les camps les usages libres de leur patrie , 
avant de livrer l’assaut aux murs de Césarée, 
assemblèrent un parlement, et les citoyens 
se consultèrent sur les coups qu’ils devroient 
porter lorsqu’ils redeviendroient soldats. Daim- 
bert parla le premier au peuple, et comme 
prophète et comme guerrier j il exhorta ses 
concitoyens à recevoir le lendemain matin 
la communion sainte, et, lorsqu’ils seroient 
munis de ce gage de la protection céleste, à 
s’avancer au pied des murs, et à les attaquer 
avec les seules échelles des galères, sans perdre 
leur temps à préparer des machines de -siège; 
leur promettant, au nom du ciel, que Dieu 
livreroit le jour même la ville entre leurs 
mains. Gaput Malio, le consul génois, prit 
ensuite la parole, -et seconda, par son élo- 
quence guerrière , les exhortations prophé- 
tiques du prélat pisan. Le peuple répondit à 
leurs discours par des acclamations enthou- 
siastes. Le lendemain il monta à l’assaut avec 
courage , en appliquant aux murs les échelles 
navales; le consul génois, l’épée à la main. 
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gagna le premier le sommet du rempart, et 
s’y maintint seul pendant quelque temps contre 
les efiforts de ses ennemis; enfin ses compa-» 
gnons d’armes le joignirent, les Musulmans 
furent renversés , et la ville fut prise et livrée 
au piUage. Le butin , selon l’usage antique 
des armées romaines , fut partagé par les con- 
suls; un quinzième fut mis à part pour les 
matelots restés à la garde des galères; une 
autre portion fut réservée aux magistrats et 
aux officiers; et le simple soldat reçut pour 
sa part quarante-huit sols d’argent (environ 
cent soixante -dix francs) et deux livres de 
poivre. Après cette victoire signalée, les flottes 
républicaines remirent à la voile, pour re-. 
tourner dans les ports de leur patrie (i). 

Si les villes maritimes d’Italie rendirent de 
grands services aux croisés, elles leur deman- 
dèrent en retour des privilèges non moins 
considérables dans les nouvelles conquêtes. 
D’après un diplôme qui fut accordé, en ii3o, 
aux Vénitiens, par Baudoin II, roi de Jé- 
rusalem, on leur assura dans chacune des villes 
du royaume latin un quartier indépendant, 
où dévoient se trouver une église , une pl^ce , 

I 

(i) Cajffhro^nn. Genuens. Gesta Triumphalia 

per Pisanos Jacta , p. loo. — Ckron. Pisan. p. 168. T. VI. 
Rer. It, ' 
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un bain^ un four et un mouliu. Les officiers 
du revenu public ne pouvoient y pénétrer^ ni 
^êner en aucune manière leur commerce (i). 
Les Vénitiens, dans leur quartier, restoient 
soumis aux lois de leur patrie , aux magistrats 
qu’ils élisoient eux-mêmes, et ils formoient, 
au centre du royaume de Jérusalem, de petites 
colonies républicaines , alliées pour sa défense 
par des inimitiés communes, mais indépen- 
dantes de ses lois. 

Les Pisans, dont le secours avoit été plus 
efficace, et peut-être plus désintéressé que 
celui des Vénitiens, obtinrent plutôt qu’eux 
des privilèges de même genre , de tous les 
.princes latins d’Orient. Dès l’an iio8, le gé- 
néreux Tancrède, le héros du Tasse, qui 
venoit de succéder à la principauté d’Antioche, 
accorda aux Pisans un quartier dans les deux 
villes d’Antioche et de Laodicée, et l’usage 
des ports de ses États , à l’égal de ses propres 
sujets. Des Chartres postérieures d’Amaury, ^ 
en 1169, de. Baudoin IV, en 1182, tous 
deux rois de Jérusalem, de Boémond lU , 
prince d’Antioche, en 1170, de Raymond, 


(0 Dipîoma ap. Muratori Aniiq. Jt. T. II , p. giy. Ce 
diplôme confirme des privilèges antérieurs, déjà accordés aux 
Vénitiens par Baudoin I, et par la régence du royaume, 
durant la captivité de Baudoin II. 


Digitized by Google 


CH AP. V. ■ 363 

comte de Tripoli, en 1187, confirmèrent et 
augmentèrent ces privilèges (i). 

Cependant, les relations multipliées des Vé- 
nitiens avec les croisés du royaume de Jéru- 
salem, firent bientôt naître de la mésintelli- 
gence entr’eux et les Grecs. Les croisés avoient 
porté en Orient le mépris qu’ont presque 
toujours les barbares pour les peuples policés. 
Ils bravoient les mœurs publiques, ils vio- 
loient les lois, ils ofifensoient la religion des 
Grecs par leiir superstition et leur fanatisme; 
et dès que l’autorité publique entreprenoit 
de réprimer leurs excès, ils en appeloient à 
leur épée , et versoient le sang des Chrétiens 
qu’ils prétendoient secourir. Les Comnène , 
qui avoient les premiers sollicité l’appui des 
Occidentaux , et qu’on voulut rendre respon- 
sables de toutes les exactions des officiers 
subalternes, de toutes les fraudes des mar- 
chands leurs sujets , même des intempéries des 
saisons, furent de bonne heure obligés à se 
mettre en garde contre les Latins , et quel- 
quefois à les comb|ittre. Les V énitiens , qui 
jusqu’alors, par fe]^ conduite respectueuse, 
avoient laissé ind^Sl^s’ils étoient les alliés 
ou les vassaux de Feinte de Bysance , furent 

i ■■U'ÎU i . 

(i) Ce» diplôme» sont tous conservé» par Muratori. T. J1 , 
p. qo5 et snir. -Antiq. It. Med. Ævi. 
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enorgueillis leurs succès; et, prenant à 
tâche d’imiter les croisés, leurs nouveaux 
alliés , ils renoncèrent tout-à-coup à leur an- 
cien système de déférence et de respect. Jean 
Comnène , surnommé Calojean , l’un des plus 
vaillans guerriers et des plus vertueux em- 
pereurs qui soient montés sur le trône de 
1134 . Bysance, donna l’ordre d’arrêter les vaisseaux 
vénitiens dans tous les ports de ses États, 
jusqu’à ce que la république eût satisfait aux 
plaintes qu’excitoit la conduite de ses citoyens. 
Le doge Dominique Michieli commandoit alors 
une flotte qui venoit de réduire Tyr de la 
manière la plus glorieuse; il la conduisit 
aussitôt devant Rhodes, et après avoir pris cette 
ville d’assaut, il la livra au pillage. 11 passa 
iiaS. ensuite à Scio, dont il s’empara également, 
et où il fit hiverner sa flotte. An printemps 
suivant il saccagea les îles de Samos, de Myti- 
lène et d’Andros, avec non moins de cruauté (i). 
Ces succès étoient faciles et peu glorieux ; les 
Grecs, depuis l’affoiblissement des Sarrasins, 
n’avoient plus rien eu à craindre du côté de 
la mer, aussi avoient-ils négligé la fortification 
de leurs îles , et en av^ent^éls retiré les gar- 
nisons et les hommes' en ‘ état de porter les 
armes pour les opposer aux Turcs sur le 


( 1 ) Andrea Danduli Chron. L. IX; >3, p< a6;. 
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continent. La république de Venise a recueilli 
bien des lauriers sur le territoire de l’empire 
grec y mais elle doit, plus qu’aucun des peuples 
croisés, se reprocher d’avoir occasionné sa 
cbûte. La nation grecque, il est vrai, cor-' 
rompue par le long despotisme auquel elle 
avoit été soumise , avoît perdu depuis long- 
temps cette énergie , ce principe vital qui con- 
serve les Etats, et qui lie les hommes à la 
destinée de leur patrie. Cependant une heu- 
reuse chance avoit porté sur le trône de Cons- 
tantinople une famille valeureuse ; le goût des 
lettres étoit encouragé par les Comnène , aussi 
bien que celui des armes ^ quelques notions 
d’honneur chevaleresque s’étoient répandues 
dans la nation ; il paroissoit même que les 
Grecs commençoient à puiser dans l’étude des 
anciens l’amour de la patrie et celui de la 
liberté; et, s’il est possible qu’une nation soit 
régénérée par ses maîtres, la nation grecque 
sembloit être sur la voie de cette heureuse 
révolution; laissée à elle -même, ou modé- 
rément' secourue , elle auroit enfin triomphé 
des Turcs, dont le fanatisme guerrier ne 
devoit pas être durable. Les Latins, également 
dangereux comme amis et comme ennemis, 
ruinèrent les Grecs à leur passage ; ils pillèrent 
leurs villes, dont ils massacrèrent les habitans; 
ils abattirent leurs murs et leurs forteresses; 
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ils s’emparèrent de leur capitale; et, lors** 
qu’enfin ils quittèrent l’Orient comme ennemis, 
ils laissèrent l’empire dans un tel état d’épui- 
sement, que les Musulmans purent soumettre 
sans peine ce qui restoit de Chrétiens orientaux. 

Cette première guerre des Vénitiens contre 
les Grecs ne fut pas de longue durée. Le. doge 
Michieli, eh renti'ant dans l’Adriatique, en- 
leva aux Hongrois les villes, de Spàatro et 
de Traù, qu’ils avoient conquises dans la Dal- 
matie; puis il revint à Venise, où il ne tarda 
pas à mourir (i). La guerre qu’il avoit portée 
dans la Grèce fut oubliée; et lorsque, vingt 
ans plus tard. Manuel Comnène fut attaqué 
par Roger, roi de Sicile, il recourut aux Vé- 
nitiens, et obtint d’eux qu’ils fissent en sa 
faveur une puissante diversion sur les terres 
de ses ennemis. 

Tandis que les Vénitiens resserroient leurs 
liaisons avec les , croisés du royaume de Jé- 
rusalem, qui avoient sans cesse besoin des 
secours des Occidentaux, le zèle des Pisans 
Contre les infidèles leur fit entreprendre de dé- 
livrer la mer Tyrrhénienne des brigandages des 
Musulmans. Un roi de Majorque, nommé Naza- 
rédech, exerçoit la piraterie sur toutes les 

côtes de France et d’Italie, où il répandoit la 

♦ > 

I 

(i) Dândulus Chronic. L. IX, c. la, p. 372. 
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terreur. On assuroit que vingt mille Chrétiens 
étoient retenus captifs dans ses prisons. Le 
jour de Pâques de Tan iii3, comme les ha- mS. 
bitans des campagnes voisines se réunissoient 
en foule à Pise , pour y recevoir la bénédic- 
tion épiscopale , Farchevêque Pierre leur pré- 
senta la croix à la porte du templé, et avec . 
une mâle éloquence , il les exhorta, au nom 
du Dieu des Chrétiens , à délivrer leurs frères 
qui gémissoient dans les prisons des infidèles, 
et qui chaque jour étoient exposés à renier 
leur foi. Quelques vieillards, qui, dans leur 
première jeunesse, avoient pris part à Fexpé- 
dition de Sardaigne , et aux victoires sur les 
Sarrasins de Bona et d’ Alméria, répondirent 
les premiers à la voix de leur, prélat , et , 
répétant le récit cent fois entendu de leurs 
exploits, ils exhortèrent la génération nais- 
sante â maintenir la gloire de Pise, et à se 
couvrir de lauriers qui fissent oublier ceux 
qu’eux-mêmes avoient cueillis. L’enthousiasme 
dont ils étoient pleins, se communiqua rapi- 
dement^ tous les jeunes gens prirent la croix; 
douze des principaux citoyens furent désignés, 
par les suffrages du peuple, pour être les 
chefs de l’expédition , et pour en assurer le 
succès par des préparatifs de guerre et des 
alliances (i). . . 

(i) Laurentü Vernensis Rerum a Pisanis in Majorica gesiau 
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Le commencement de l’été fut consacré à 
construire la flotte et les machines de guerre 
qu’elle devoit porter. Cependant , Rome d’une 
part, et Lucquesde l’autre, envoyèrent quel- 
ques secours , et un nonce du pape , Pasqual , 
se rendit à Pise, pour bénir l’expédition. La 
flotte mit à la voile au commencement du mois 
d’août, le jour même de saint Sixte, comme 
l’on célébroit l’anniversaire d’une victoire que 
les Pisans avoient remportée le siècle pré- 
cédent sur les Africains. Les croisés se ren- 
dirent d’abord en Sardaigne , soit ' pour s’y 
procurer des informations, soit pour rece- 
voir les secours des gentilshommes pisans qui 
avoient des fiefs dans cette île. Après quinze 
jours de repos, ils se dirigèrent vers les îles 
Baléares; mais, dans un temps où les navi- 
gateurs n’étoient point assistés par la boussole, 
et où les cartes étoient très-imparfaites , la na- 
vigation la plus courte n’étoit ni sans danger, 
ni sans difficulté. Les croisés, après avoir 
éprouvé une tempête , découvrirent une terre 
qu’ils attaquèrent aussitôt , ne doutant pas que 
ce ne fût l’île de Majorque. Ils se jetèrent 
sur les babitans des côtes, ils les mirent en 
fuite , et leur enlevèrent quelques prisonniers. 


Poema, T. VI. jRer. p. mu B ernard, Marangoni Chron, 
di Pisa, p. 340 , 
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Bientôt, cependant, ils apprirent de ces der- 
niers , qu’ils avoient abordé sur les rivages de 
Catalogne, et que les paysans dont ils dé- 
vastoient les campagnes étoient des Chrétiens.' 
Alors, jetant leurs armes, ils s’assirent sur le 
bord de la> mer , et s’abandonnèrent au décou- 
ragement, comme si les îles Baléares étoient 
introuvables pour eux (i). Cependant leur . 
séjour en Catalogne, où ils furent retenus 
long-temps par les vents , ne demeura pas sans 
utilitéi Ils engagèrent dans la guerre sacrée , * 

Raimond , comte de Barcelone , Guillaùme , 
comte de Montpellier, Emery, comte de Nar- 
bonne, et plusieurs autres seigneurs françdis 
et espagnols. Forcés ensuite , par la mauvaise 
saison , a remettre l’expédition jusqu’à l’année 
suivante, ils se retirèrent, satisfaits d’avoir 
aguerri leurs soldats et augmenté le nombre 
de leurs confédérés (2). • 

Au mois d’avril de l’an 1 1 14^ la flotte croisée ù 14. 
aborda enfin à Iviça, et, après un combat 
sanglant, elle se rendit maîtresse de cette île. 

Elle passa ensuite à Majorque ; les Pisans 
entreprirent le siège de la ville du même nom, 
qui se défendit pendant une année. Elle fut 
prise enfin vers les fêtes de Pâques de l’an 1 1 1 5 , mS, 

(i) Laurentius Vemens, Poema, L. I, p. ii5. 

(a) Laurent. Vernens. L. II, p. ii8. 

Tome /. 
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malgré la résistance courageuse du roi sar- 
rasin ^ et des nombreux alliés qu’il ayoit in- 
téressés à sa défense. Ce roi fut tué; son suc- 
cesseur ^ fait prisonnier, fut conduit à Pise, 
et des sommes immenses, dépouilles de l’île 
soumise , furent portées en triomphe dans la 
même ville (i). 

. Les Pisans étoient à peine de retour de leur 
expédition contre les îles Baléares, lorsque le 
pape Gélase II, persécuté par Henri V, et 
1118. abandonnant Rome pourse réfugier en France , 
réclama leur protection, et séjourna quelque 
temps dans leur ville. Ce pape étoit issu d’une 
maison iUustre de Pise, celle des Gaétan; et, 
soit reconnoissance pour les services des Pisans, 
soit amour pour sa patrie, il déclara les évê- 
chés de Corse suffragâns de l’église métropo- 
litaine de Pise. Le prélat pisan portoit bien le 
titre d’archevêque, depuis l’année 1092, mais 
il paroit qu’à cette époque il n’y avoit encore 
aucun évêché qui relevât de lui. La nouvelle 
dignité conférée au métropolitain, devint un 
sujet de fête pour tout le peuple. Les consuls 
et les sénateurs conduisirent en pompe leur 
pasteur dans l’île de Corse , pour recevoir le 
serment d’obéissance et de fidélité des évêques, 
et pour consacrer leurs églises. Les rivaux de 

(i) Laurent. V^emens. L. IV et >eç[. p. 139. 
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la république, et surtout les Génois, con- 
çurent de cet événement une jalousie propor- 
tionnée à l’importance que les Pisans y avoient 
attachée (i). 

L’année suivante, cette jalousie fît éclater la 
guerre entre les deux républiques. S’il faut en 
fcroire Caffaro, les Génois attaquèrent le port 
, pisan avec quatre-vingts galères et quatre 
grands navires chargés de machines de guerre. 
Cette flotte portoit vingt-deux mille hommes 
de troupes de débarquement , dont cinq mille 
étoient armés de cuirasses et de casques de 
fer (2). Les Pisans ne parlent point de cet ar- 
mement , qui paroitra prodigieux , si l’on con- 
sidère qu’il fut mis en mer pal* une seule 
ville. L’une et l’autre nation s’attribua l’avan- 
tage de la première campagne j et pendant 
les quatorze années que continua la guerre, 
les succès furent balancés de manière à aug- 
menter sans cesse l’émulation des deux peuples, 
et à ne satisfaire jamais leur espoir. Beaucoup 
de vaisseaux furent pris de part et d’autre, 
brûlés ou coulés à fond; beaucoup de villages 
et de châteaux situés sur les côtes furent pillés 

(i) Gesta Triumphalia Pisart. T. VI, p. io5 Bemardé 

Èlarangoni Chron. di Pisa. p. 36s. 

(>) Caffari Annales Genuens. L. I, p. 354* 

24 * 
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et incendiés j beaucoup de braves citoyens pé- 
rirent dans des combats sans cesse renaissans; 
et cependant , loin que la population diminuât 
ou que le trésor public s’épuisât, jamais le 
commerce des deux nations n’avoit eu plus 
d’étendue, et leur marine plus d’activité. 

Enfin , l’année 1 1 33 , le pape Innocent II , 
qui s’étoit réfugié à Pise, s’interposa pour 
rétabbr la paix entre les deux républiques , 
qui toutes deux hii avoient envoyé des secours 
contre l’antipape Anaclet. Comme l’exaltation 
, de l’archevêque de Pise avoit été la cause 
de la jalousie des Génois, le pape accorda 
la même grâce à leur évêque ; l’église de 
Gênes fut soustraite au métropolitain de 
Milan , et érigée en archevêché ; deux nou- 
veaux évêchés dans les deux côtes nommées 
Rivières lui furent subordonnés ; ceux de la 
Sardaigne furent soumis à l’église de Pise , 
et ceux de l’île âe Corse furent partagés 
^ entre les deux prélats (i). 

Durant cette longue guerre , et peut-être 
déjà auparavant, les feudataires de la répu- 
blique pisane en Sardaigne avoient tout-à- 
fait secoué son joug, et s’étoient érigés eu 
petits souverains. Quelques-uns d’entr’eux , 

(O Baronius Annales. Ecoles, ad afin, I i3a , 6 . übertus 

Folieta üist. Genuens. L. I, p. 
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les seigneurs de Cagliari , Sassari , Logodoro , 
et Arborea, prirent quelquefois même peu 
après , le titre de rois ; d’autres , tels que les 
Visconti de Gallura, et les Sismondi d’Oleas- 
tro y sans rechercher de nouvelles dignités, 
n’en aspirèrent pas moins à l’indépendance (i). 
Ces derniers, à peu-près'vers ce temps-là, 
contractèrent alliance avec la république de 
Gênes , et obtinrent d’elle , le droit de cité. 
Une branche de la famille Sismondi , mettant 
en oubli les devoirs de citoyens et les liens 
sacrés qui l’attachoient à Pise , s’établit dans 
la ville ennemie de Gênes. De cette branche 
sortirent Sismondi muscula , consul des plai- 
doyers, en’ Il 46 ( 2 ), et Corso Sismondi , 
consul de la communauté, et ambassadeur des ’ 
Génois auprès de Frédéric en 1 164 (3). Mais 
à la même époque , une autre branche de la 
même famille étoit restée fidèle à son ancienne 
patrie ; elle contribua même , par uue acquit 
sition importante , à fermer le territoire 

(i) C’est alors sans doute qu’ils prirent pour armes celles 
de leurs fiefs , au lieu de celles de la famille ; les Visconti 
abaissèrent les leurs ( parti de gueule et argent ) sous le coq 
de sable de Gallura, et les Sismondi partirent les leurs (argent, 
trois fasces de gueule) d’Oleastro, gueules, six olives d’argent 
croisetées. 

(a) Caffaro Annales Genuens» L. I, p. a6i. 

(3) Ob^rtus Canceüarius Ann* Genuens* L. II , p. aga. 
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pisan a\ix étrangers , et à délivrer les ports 
de la république d’une rivalité dangereuse, 
La Corse étoit^ouvernée au nom de l’empire , 
par un marquis nommé Albert , qui s’y^ 
étoit rendu indépendant ; ce même Albert 
possédoit un tiers du château de Li- 
vourne , dont le port n’avoit pas encore été 
agrandi et fortifié par les travaux des arcbir 
te c tes ; mais dès-lors il avoit la plus haute 
importance , soit à cause du voisinage du port 
pisan , soit à cause de sa situation au milieu 
du territoire de la république , entre la ca- 
pitale et les vallées sujettes de la Maremme. 
L’année ii46, ce fief fut transmis, avec 
toutes ses redevances et appartenances , par 
le marquis Albert , aux deux frères Sismondi, 
selon la cbartre que conserve encore l’archive 
de Pise , et que Muratori a fait imprimer (i). 
Le territoire de Pise s’étendoit de Lerici 
à Piombino , le long de la mer ; toute celte 
contrée ne dépendoit pas immédiatement de la . 
république ; mais les petits villes et les châ-r 
teaux situés sur les deux rivages , Lerici , 
Viareggio , Massa , Piombino , et Grosse to , 
s’étoient mis sous la protection d’une cité plus 
puissante. Ces petites communautés libres , 
maisfoibles, avoient consenti â faire marcher 


(i) Antiq. îtaî. Med. Ævi. T. III. Dissert. LXIV, p. ii6i. 
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leurs milices sous les étendards de Pise y et 
à se soumettre aux décisions de ses consuls ' 
au lieu de recourir aux armes, lorsqu’elles 
auroient entr’elles quelques différends. De la 
même manière , les Génois avoient soumis à 
l’autorité de leur république, non-seulement 
la Polsevera , et les vallées qui entourent leur 
cité , mais encore toutes les petites villes des 
deux Rivières, Lavagna, Ventimiglia, Savona, 
Albenga (i). Les uns èt les autres tenoient 
ces bourgades à-peu-près dans la même dé- 
pendance dans laquelle le peuple romain 
tenoit ses alliés du Latium. 

Les trois républiques maritimes se trou- 
voient donc, avant le milieu du douzième 
siècle , à la tête de trois petites confédérations, 
formées pour les Vénitiens, des villes libres 
de l’Illyrie ; pour les Pisans, de celles des 
Maremmes ; et pour les Génois , de celles 
des Rivières. Toutes trois s’étoient assuré une 
teUe prépondérance sur des alliés qu’elles 
s’étoient acquis presque par la force , qu’elles 
les considéroient déjà comme leurs sujets- 
Cependant les restes d’une constitution libre 
dans les petites villes , secondèrent l’énergie 
des grandes cités , et contribuèrent à étendre 
leur puissance et à rendre durables leurs 
succès. 


(1) Cqffaro Annal. Genuens, L. I, p. aSg, 
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De ces trois confédérations , celle qu’avoient 
formée les Pisans prospéroit moins que les 
autres ; ils n’avoient pu étendre leur protec- 
tion et leurs alliances que du côté de la Ma- , 
remme (i), province fertile , mais malsaine , 
qui 5 par l’influence de la liberté , avoit été 
rendue à la culture , mais qui ne pouvoit 
jamais parvenir à une population très-nom- 
• breuse , ou fommir à la république des sol- 
dats robustes et des marins expérimentés. 
De deux autres côtés et dans l’intérieur des 
terres y l’État pisan étoit resserré par celui 
de Lucques et celui de Florence , villes assez 
puissantes pour mettre obstacle à tout projet 
d’agrandissement. Lucques fut la première 
des deux à donner de la consistance à son 
gouvernement, et à réduire sous sa dépen- 
dance les vallées voisines ; aussi dès le onzième 
siècle , cette ville avoit-elle été en guerre 
avec Pise. Florence au contraire étoit à cette 
époque dans son alliance, et Giovanni Villani, 
historien de cette dernière république, pré- 
tend même que les Florentins' vinrent garder 

... 

I 

(i) Le nom de Maremme, contracté du latin Manama, se 
donne à toute la partie de la Toscane située le long de la 
mer, depuis le pied des Alpes liguriennes jusqu’au Serchio , 
et depuis la Cécina jusqu’à FÉtat de l’église. Tout ce pays est 
très - malsain , mais il n’est pas tout marécageux} il contient 
au contraire beaucoup de collines , souvent dépourvues d’eau. 


CHAP. V. V 377 

Pise , tandis que les Pisans étoient occupés 
à une expédition maritime. Il ajoute que ses 
compatriotes établirent leur camp à deux 
miUes de cette ville , pour là protéger contre 
les Lucquois , et qu'en même-temps ils dé- 
fendirent, sous peine de mort, à leurs propres 
soldats d'y entrer , de peur que les vieillards 
et les femmes , restés seuls à la garde des 
murs , n'eussent le plus léger sujet de se 
plaindre de la bonne foi de leurs alliés (i). 
^ Ce fut après la pacification de Pise et de 
Gênes, en ii33 , que les Pisans, pour com- 
plaire au pape Innocent et à l’empereur 
Lotbaire , envoyèrent leur flotte dans le 
royaume de Naples, pour combattre le roi 
Roger et l'antipape Anaclet. Nous avons déjà 
rendu compte dans le précédent chapitre , de 
. cette expédition glorieuse , signalée par la 
découverte des Pandectes et la ruine d'Amalfi. 


( 1 ) Giov» Villani Storie JFïor, L. IV, c. 3o, T. XIII, p. laS* 
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Affranchissement de toutes les villes italiennes 
avant le douzième siècle. 




JVous avons conduit Fhistoire de rcmpire et 
celle de régjise jusqu’au commencement du 
douzième siècle ; nous avons repris ensuite , 
et séparément , l’histoire des républiques qui 
ont existé avant cette époque , et nous avons 
fait connoître , autant du moins que le permet 
l’obscurité de ces premiers siècles , les révo- 
lutions de Rome , de Naples, d’Amalfi , de 
Venise, de Pise et de Gênes. Mais au dou- 
zième siècle, toutes les villes d’Italie furent 
libres ; dès le prochain chapitre , nous les 
verrons toutes animées d’une même vie , éga- 
lement. accoutumées à déployer toutes les 
vertus républicaines , également dignes de l’in- 
dépendance à laquelle elles étoient toutes 
parvenues. Les révolutions de l’Italie , dont 
nous avons tracé une esquisse , et les dévelop- 
pemens qu’eUes avoient donnés au ’ caractère 
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national , nous ont préparés à voir s’opérer 
Fafïranchisseraent des cités, mais cette der- 
nière révolution ne peut point être présentée 
aux yeux des lecteurs. Quoique la naissance 
du gouvernement républicain , et ses progrès , 
eussent sans doute présenté un spectacle pi- 
quant , instructif, varié, si le temps ne nous 
en eût pas dérobé les détails , nous pouvons 
à peine soulever le voile qui couvrira tou- 
jours cette première époque de l’histoire des 
villes libres. L’Italie septentrionale n’a eu 
presque aucun historien dans le dixième et 
le onzième siècle. Pour faire connoître les 
démêlés des Henri avec le saint-siège , nous 
avons été obligés de recourir aux narrations 
des Allemands , beaucoup plus complètes et 
plus détaillées , * à cette époque , que celles 
des Italiens. Si des événemens d’une si haute 
importance , et qui dévoient , dans le temps, 
exciter un si vif intérêt, n’ont pas trouvé des 
écrivains qui nous en conservassent la mé- 
moire , il n’est pas étrange que l’établissement 
et les progrès de municipalités obscures, qui 
çherchoient à dérober à tous les yeux l’in- 
dépendance qu’elles acquéroient, n’aient été 
consignés dans aucune histoire. Les bourgeois 
pe recou vroient leur liberté, qu’en s’appro- 
priant lentement les prérogatives des princes ; 
jls combattoient les abus avec les mêmes armes 
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avec lesfpielles les abus avoient été introduits ; 
ils usurpoient la liberté comme on a vu sou- 
vent les seigneurs usurper la tyrannie ; et 
comme ils cberchoient à dérober la connois- 
sance de leurs succès , aux princes intéressés 
à leur servitude , ils l’ont , en même-temps , 
dérobée à la postérité. De nouveaux privi- 
lèges étoient introduits en silence , toujours 
à l’aide du temps , et avant qu’ils fussent con- 
testés , on étoit toujours en droit d’invoquer 
à leur appui l’usage constant de plusieurs 
générations. 

Quand les villes eurent acquis plus d’im- 
portance , elles commencèrent à désirer aussi 
plus de célébrité , et elles eurent des histo- 
riens qui s’efforcèrent de répandre quelque 
lumière sur leur première origine , quelque- 
fois même ils essayèrent de l’anoblir, en accré- 
ditant des traditions fabuleuses. Les écrits de 
ces historiens sont d’autant plus arides , 
qu’eux-mêmes ont vécu dans un temps plus 
reculé ; et les chroniques du douzième et du 
treizième siècle , qui , au défaut d’écrivains 
contemporains , mériteroient le plus de con- 
fiance , lorsqu’elles reprennent l’histoire dès 
le dixième siècle , se contentent d’indiquer à 
chaque année la mort d’im évêque ou d’un 
saint , la construction d’un temple , ou l’ir- 
ruption d’un peuple barbare. Une phrase leur 
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suffît pour chaque .événement , et cette phrase 
est aussi insignifiante ; que le fait isolé est par 
lui-même peu important. 

A Faide des historiens étrangers, et sur- 
tout des, monumens tirés des archives des 
couvens ou des familles , les érudits du dernier 
siècle sont parvenus cependant en général 
à écrire Fhistoire de leur ville pendant le 
dixième et le onzième siècle, dWe manière 
qui satisfait la curiosité de leurs compatriotes , 
et surtout la vanité de leurs nobles , auxquels 
on fournit des preuves , si ce n’est des exploits 
de leurs encêtres, du moins de leur existence ; 
mais une pareille histoire , hors des murs 
de chaque ville , ne présente presque aucun 
intérêt. De plus, elle est en quelque sorte 
intermittente , si une pareille expression peut 
être permise ; les événemens qui nous sont 
connus avec quelque détail , et qui indiquent 
le progrès des forces ou de l’esprit d’indé- 
pendance d’un petit peuple , ne se présentent 
que de loin en loin , et ils sont séparés par 
de longs intervalles , pendant lesquels nous 
ne trouvons rien qui mérite de fixer notre 
attention. Renonçant donc à des détails qu’il 
faut abandonner aux historiens de chaque 
ville , nous nous contenterons d’indiquer par 
des traits généraux ce qui appartient à toutes 
les cités de la Lombardie , de la Vénétie et 
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de la Toscane ; les premiers rudimens d’iihë 
constitution républicaine dans l’établissement 
de leurs municipalités , la première acqui- 
sition du droit de guerre et de paix , la 
première impulsion donnée à leur industrie 
et à leur commerce , leurs premiers démêlés 
avec la noblesse , et la première admission 
dans les républiques nouvelles de cet ordre 
étranger , qui communiqua une partie de 
son ‘lustre à la bourgeoisie , à laquelle il 
s’associoit , et qui procura aux villes, plus dé 
considération dans les assemblées de l’empire; 

Le premier droit dont l’acquisition ache- 
mina les cités à devenir indépendantes , fut j 
comme nous l’avons dit ailleurs, celui de s’en- 
tourer de murailles , pour se défendre dans 
le neuvième et le commencement du dixièmë 
siècle , contre les brigandages des Hongrois 
et des Sarrasins. Les Germains et les Scythes 
avoient une extrême aversion pour les villes 
fermées J l’ertceinte de leurs murs leur paroissoit 
une prison. Dans tous les pays qu’ils avoient 
Conquis , ils avoient rasé les fortifications des 
cités , qui dévoient se trouver heureuses lors- 
qu’ils n’incendioient pas aussi lés maisons, et 
ne massacroient ou ne dispersoient pas les 
habitans. Ainsi toutes les fortifications des 
villes furent détruites dans le royaume des 
Lombards , et il ne fut point permis d’en élever 
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de nouvelles , sans le consentement exprès du 
roi , auquel appartenoit le soin de la défense 
du royaume. 

De-là, vint sans doute que , dans des temps 
postérieurs, les villes, ouvertes et ruinées par 
les incursions des Barbares, furent obligées de 
recourir à leur monarque, pour obtenir la 
permission de se défendre. Ce fut toujoui-s 
en vertu d’une cbartre des rois ou des em- 
pereurs, qu’elles relevèrent leurs murailles ; et 
ces cbartres, accordées d’abord avec réserve, 
se multiplièrent dans le neuvième et le dixième 
siècle , de manière qu’il n’y eut bientôt plus , 
non-seulement de ville , mais presque de mo- 
nastère , de village ou de château , qui n’eût 
acquis par un diplôme impérial, le droit de 
se fortifier (i). 

Les villes commencèrent à recouvrer le 
sentiment de leur importance , lorsqu’elles 
purent se défendre par elles - mêmes. Dès 
qu’elles formèrent des corps politiques , ce 
devint la principale étude de chacun de leurs 
bourgeois d’augmenter les privilèges de ces 
corps. Cependant , jusqu’au règne d’Otbon le 
grand, malgré l’avantage qu’elles retiroient 


(i) PliuieuTS diplômes à ce sujet soat imprimés dsos les 
Aaliquités de Muratoii; deux entr’autres de Bérenger I , en 
gt I et 91a. T. ZI, P- 467 et 469* 
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déjà de leurs fortifications , les villes^ aban- 
données par la noblesse , qui auroit pu jeter 
du lustre sur elles , furent appauvries par les 
contributions fréquentes que leur imposoient 
les Barbares, et plus appauvries encore par 
les désordres de Fanarcbie ou d’un mauvais 
gouvernement. Aucun citoyen ne pouvoit s’y 
distinguer , par les lettres qu’on avoit abso- 
lument négligées , par la naissance , qui , chez 
les bourgeois, n’avoit point encore d’illus- 
tration, par la fortune que les nobles seuls pos- 
sédoient, par le commerce qui étoit presque 
nul , par les talens militaires enfin , et la 
bravoure , que des citadins n’avoient. aucune 
occasion d’exercer^ aussi , les villes sont-elles 
à cette époque , enveloppées d’une obscurité 
profonde. 

Ce fut, comme nous l’avons dit, pendant 
le règne d’Othon I , et avec sa protection , 
que la plupart des villes se donnèrent un 
gouvernement municipal , fondé sur la con- 
fiance et l’éleotion du peuple. Elles avoient 
eu de tout temps des magistrats populaires, 
appelés schultheiss , par les lois des Lombards , 
et échevins par celles des Francs ; c’étoient 
eux qui formoîent le conseil du comte de la 
ville ,- et qui' représentoient la bourgeoisie j 
mais, lorsqu’Othon I permit aux habitans des 
villes d’avoir une administration plus libre. 
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ils rejetèrent ces institutions septentrionales, 
et cherchèrent à se constituer sur le modèle 
de la république romaine ou de ses colonies , 
autant du moins qüe le permettoit leur con- 
noissance imparfaite de l’histoire (i). 

A la tête de leur administration , toutes les 
villes placèrent d’abord deux consuls annuels , 
élus par les suffrages du peuple. Leur première 
et leur plus importante fonction devoit êti’e 
celle de dispenser la justice à leurs conci- 
toyens ; car la division des pouvoirs èt l’indé- 
pendance de l’ordrè judiciaire , à laquelle 
on attache une haute importance dans lés 
grands États , n’a jamais été ou connue ou 
recherchée par les petitfes républiques. Juger 
est la fonction la plus importante du gOüver- 
neinent d’un petit peuple. Celui-ci a péu de 
lois , et lès change rarement, peu de revenu^ 
publics , peu de dépenses , et peu d’emplois 
à distribuer. Il n’a pas eu besoin de recon- 
noître des chefs, pour leur confier un pbiivoir 
législatif bu exécutif qu’il exerce par luî- 
mêmé , mais pour réprimer les désordres , 
punir Jés crimes , et terininèr les différends 
des citoyens. 

* (i) MuTatoH Antiq. itàl. Dissert. XhV et XLVI. T. IV. 
— Chèrubino Ghirardacci Storia di Bologna , L. II, p. 37. 
Bologna iSgS. a vol. p. fol. — Carolus Sigonius de Regno liai, 
JL. VII. 
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Les fonctions de général étoient toujours 
unies , dans le moyen âge , à celles de juge. 
Ceux qui troubloient TÉtat au dehors par 
leurs agressions, ou au dedans par leurs crimes, 
étoient considérés comme également ennemis 
de la société ; le même chef étoit chargé de 
diriger la force publique contre les uns et 
contre les autres. De même que le duc et 
ensuite le comte de chaque ville , avoient été 
ses généraux et ses juges, les consuls annuels 
qui leur succédèrent, réunirent aussi ces deux: 
fonctions. Lorsque le roi ou l’empereur con- 
voquoient Vhost , et que les milices de chaque 
ville recevoient ordre de suivre leur monarque 
dans une expédition, ou bien lorsque, d’après 
le droit féodal , la ville vengeoit une offense 
particulière par une guerre privée, les consuls 
marchoient à la tête de leurs concitoyens et 
les commandoient dans les camps. 

Une autre fonction des consuls , c’étoit de 
convoquer et de présider les conseils de la 
république. Ordinairement il y en avoit deux 
dans chaque ville , outre le conseil général ou 
de tout le peuple. L’un étoit peu nombreux, 
et plus immédiatement destiné à seconder les^ 
consuls dans les fonctions que l’on croyoit 
trop importantes pour les confier à des magis- 
trats. On appeloit ce corps le conseil de 
eredçnza , c’est-à-dire , conseil de confiance , 
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bü conseil sectet. Il étoit chargé de l’admi- 
nistration des finances de la ville , de la sur- 
veillance sur les consuls , et de toutes les 
relations extérieures de l’État. Un autre corps, 
composé de cent conseillers ou davantage, 
étoit désigné , dans différentes villes , par les 
noms de sénat , de grand conseil , de conseil 
spécial ; ou de conseil du peuple. G’étoit dans 
le sénat que l’on préparoit les arrêtés , qui 
dévoient être soumis ensuite aux délibé- 
rations du peuple , dont l’assemblée générale , 
convoquée au son de la grosse cloche , se 
faisoit sur la place publique , et étoit nommée 
le parlement. L’assemblée du peuple étoit 
souveraine , et les magistrats la consultoient 
dans les occasions les plus importantes; mais, 
presque dans toutes les vüljBs * la loi ne per- 
mettoit pas qu’on portât une déUbération à 
l’assemblée du peuple , avant que le conseil 
de credenza et le sénat eussent donné leur 
assentiment au projet proposé (i). 

Les villes étoient divisées en quatre ou en 
six quartiers , qui prenoient ordinairement leui' 
nom de la porte la plus prochaine, parce que 
les babitans du quartier étoient plus particu- 
lièrement chargés de la défense de cette, 
porte , et de la muraille qui en dépendoit. 

(i) Antiquit. Italicæ. T. IV. Distert. XLV et XLPHI, , 

a5 * 
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Cette division étôit éti même-temps civile et 
militaire. Plusieurs' villes -, au bout de peu 
d’aniiéefe , augmentèrent lé nombre de leurs 
consuls j âfiu qu’il y en eût un élu par chaque 
quartier ^ alors il devoit être choisi parmi lès 
citoyens habitant cé quartier. L’électiôn du 
conseil de credenza et du sénat étoit répartie 
de la même manière , en sorte qu’il y avoit 
dans la constitution des villes un mélange du 
système représentatif. 

Lès quavtiévs formoient aussi dés corps mili- 
taires, avefc dés étendards différêns. Chdque 
quartier choisissoit parmi ses plus riches ci- 
toyens/ et lorsque lés nobles eurent commencé 
à se recbmniandér aux républiques, jiâimi ses 
nobles^ une 6u deux- compagnies de cavaliers 
armés de pied en cap. Lé même qùârtièr fôr- 
moit ensuite deux autres corps d’élite, dont 
chacun étoit lé double plus nombrèüx qué lé 
précédent ; c^étoiéht les arbalétriers ét l’infan- 
terie pesante. Cette derhière étoit armée dit 
pcwôis'y espèce de bouclier, dé la cervéiliere ou 
coiffé’ de fer, et de la làiiéé. Les autres ci- 
toyèns, également divisés par éompaghiés, et 
n’ayattt poitr armes que leurs épées; étoiént 
obligés de $é réndré süV là placé d’afihéS'dé 
leur qmmtier ; toutes les fois 'qtiè lé tocsin 
sonnoit. Aucun homme , depuis Page de dix- 
huit ans ; jusqu’à celui de soixante et dix , n’é toit 
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dispensé de ce devoir. Les consuls comman-' 
doient les armées, et sous leiu'S ordres ils 
avoient le capitaine du quartier, son gonfa- 
lonier ou porte-étendard, et le capitaine de 
chaque compagnie. D’ailleurs on ne connpissoit 
point cette foule d’officiers et de sous-offiçiers, 
que la discipline moderne à introduite. L'ordre 
étoit de combattre , la seule règle de ne pas 
s’écarter du gonfalon, qu’on avoit toujours 
en vue. Chaque soldat, pour le reste de sa 
conduite , étoit abandonné à ^ propre iqapul- 
sion , et ne faisoit point partie , comme de 
nos jours, d’une machine compliquée, 
les mouvemens sont dirigés pai' une intelli- 
gence supérieure, tandis que chaque indi- 
vidu, réduit a n’agir que comme un rouage 
de cette grande machine, ignore le but de 
son action (i). 

Comme les villes avoient été érigées en cor- 
porations, pour les mettre en état de se dé- 
fendre , la même chartre qui leur avoit permis 
de se fortifier, lemr avoit perpiis aussi d’orga- 
niser leurs milices. Mais ce ne fut pas seu- 
lement pour les guerres publiques de l’einpire 
qu’elles firent usage de cet établissement mili- 
taire, elles réclamèrent pour elles-mêmes le 
droit dont les comtes, les marquis, les prélats. 


(0 Ital. M. Ævû Dissert. XXVI. T. II. 
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et même les seigneurs de château étoieni 
en possession, le droit de venger par leurs 
propres armes leurs propres injures. Dans le 
système féodal , les tribunaux ne terminoient 
les différends que par une espèce d’arbitrage. 
Lorsque l’offense étoit reconnue, ils déter^ 
minoient quelle étoit la compensation légi- 
time , moyennant laquelle les deux parties 
dévoient renoncer à leur haine, à leur faida; 
mais ils ne les forçoient pas même à donner ou 
à recevoir cette compensation. Lorsque le 
droit étoit douteux , ils invitoient à terminer 
la querelle par un duel, où. le jugement de 
Dieu se manifesteroit aussi bien que dans une 
guerre soutenue parles forces des deux parties, 
et où l’effusion de sang seroit moins longue , 
et le dommage moins général. Mais toute la 
législation étoit fondée sur le droit de dé- 
fense naturelle , et sur celui de se faire jus-; 
tice à soi-même ; chaque membre de l’empire 
étoit autorisé à récuser un juge partial , et 
À en appeler à son bon droit et à son épée (i). 
Les premières guerres que les villes soutinrent, 
ou les unes contre les autres, ou contre les 
marquis et les comtes* qui vouloient les op- 
primer , ne furent donc point considérées 

(i) Voyez Montesquieu , Esprit des lois , entr’autres 
XXV ni 
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comme des actes de rébellion , mais comme 
des actes légitimes de justice ou de défense 
naturelle, des actes conformes au droit des 
autres membres de l’empire. 

La rivalité entre des villes égales en puis- 
sance, et jalouses de leur grandeur ou de leur 
population respective, envenima ces guerres 
privées, et leur donna un caractère plus na- 
tional , et moins juridique. Les deux métro- 
poles de la Lombardie furent les premières 
cités qui s’abandonnèrent à cette haine de 
voisinage. Les rois du moyen âge n’avoient 
pas de capitale proprement dite ; ils résidoient 
ordinairement dans leurs châteaux, ou bien 
ils visitoient tour -à-tour toutes les vUles de 
leurs États. Cependant Pavie et Milan se dis- 
putoient la primauté entre les cités italiennes. 
Pavie avoit été la résidence favorite des plus 
illustres rois lombards ; c’est là qu’étoit bâti 
le plus beau de lexu^ palais. Pavie , également 
éloignée des Alpes suisses et liguriennes, et 
maîtresse du passage du Tésin, commandoit 
les deux plaines qui s’étendent à la droite et 
à la gauche du Pô. Maîtresse également de 
la navigation de ce fleuve y ses barques pou- 
voientle descendre jusqu’à l’Adriatique, où il 
termine sa course, ou remonter les rivières 
qui s’y jettent, jusqu’aux lacs dont il reçoit 
les eaux. Pavie, au milieu des tei'res de la 
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Lombardie , étoit comme la cléf de tous ses 
fleuves j son territoire, formé de Ipurs plus 
riches dépôts , let arrosé de leurs ondes , ne 
le cédoit à aucun autre en fertilité (i). Pro» 
filant de tous ces avantages, Pavie étoit une 
ville populeuse et vaste ; elle n’égaloit pas 
cependant Milan en richesse ou en puissance ; 
soit que l’exemple et le long séjour d’une cour 
eussent corrompu son énergie , soit que l’air . 
épais qu’on y respire , et les brouillards qui la 
couvrent presque sans cesse , rendissent les 
babilans moins propres à la carrière de l’am- 
bition et des succès. 

Milan, ancienne capitale des Insubres, et 
de toute la Gaule cisalpine , avoit été la rési- 
dence de quelques-uns des derniers empereurs 
romains d’Occidcnt; c’étojt le premier et le 
. plus ancien archevêché de toute la Lombardie. 
L’air de cette ville est salubrë, la campagne 
qui l’entoure est fertile j cependant , comme 
dans sa position aucun- avantage exclusif ne 
paroît devoir lui assurer une supériorité sur 
toutes les autres cités de la Loinbardie , telle 
que celle dont elle a toujours joui, il faut que 
sa grandeur et sa population se fussent con- 
servés au travers des siècles barbares , dès les 

(i) u4nonimi Ticinensis de laudibus Papias Commehiarius. 
Per. It T. X , p. I. — Bernardi Sacci Patritii Papiensis , HisU 
Ticinensis, L, II; apud Grcevium. T. III , p. 6o3. 
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temps de l’empire d’Occident, et comme un 
héritage des Romains. Les Milanois, au com- 
mencement du onzième siècle, plus riches, 
plus puissans et plus belliqueux que les Pa- 
vesans, ne pouvoient permettre que ceux-ci 
regardassent leur ville comme la première du 
royaunfei C’est à l’occasion de la double élec- 
tion de Henri II et d’Ardoin , pour occuper le 
trône laissé vacant par la mort d’Othon III, 
que ces deux capitales s’abandonnèrent pour 
la première fois à leur jalousie, et attirèrent, 
par leur rivalité , les premiers regards de 
l’histoire. 

Après que les guerres entre ces deux viUes 
eurent exercé pendant assez long-temps leurs 
milices, et qu’elles eurent réveillé dans leurs 
citoyens, avec l’amour de la patrie, le sen- 
timent de leur indépendance , et la confiance 
dans leurs propres forces, les Milanois, excités 
par leur archevêque , et croyant soutenir avec 
leurs droits nationaux la cause de l’égbse , 
osèrent lutter contre un ennemi plus puissant. 
Nous avons parlé, dans un précédent chapitre, 
de leur guerre avec l’empereur Conrad le 
salique. Ce fut pendant cette guerre , que leur 
archevêque Eribert compléta leur système mi- 
litaire , par une invention que toutes les villes 
d’Italie adoptèrent presque immédiatement. Il 
mit à la tête de leurs armées, à l’imitation 
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de Farche d’alliance des tribus d’Israël, un 
étendard d’un genre particulier, qu’il nomma 
le carroccio. 

Le carroccio étoit un char porté sur quatre 
roues , et traîné par quatre paires de bœufs. 
Il étoit peint en rouge -, les bœufs qui le 
traînoient , étoient couverts jusqu’aux pieds 
de tapis rouges ; une antenne également peinte 
en rouge , s’élevoit du milieu du char à une 
très-grande hauteur; elle étoit terminée par 
un globe doré. Au-dessous , entre deux voiles 
blancs , flottoit l’étendard de la commune ; 
plus bas encore, et vers le milieu de Fan«- 
tenne , un Christ , placé sur la croix , les bras 
étendus, sembloit bénir l’armée. Une espèce 
de plate-forme étoit réservée sur le devant du 
char à quelques-uns des plus vaillans soldats 
destinés à le défendre; derrière, une autre 
plate-forme étoit occupée par les musiciens 
avec leurs trompettes. Les saints offices étoient 
célébrés sur le carroccio avant qu’il sortit de 
la ville, et souvent un chapelain lui étoit 
attaché, et l’accompagnoit sur le champ de 
bataille. La perte du carroccio étoit consi- 
dérée comme la plus grande ignominie à 
laquelle une cité pût être^exposée; aussi tout 
ce que chaque ville avoit de valeureux soldats, 
tout le nerf de l’armée, étoit-il choisi pour 
former la garde du char sacré ; aussi tous, 
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les coups décisifs se portoient-ils autour de 
lui (i). 

Il falloit rendre l’infanterie des villes redou- 
table^ et relever son importance, en l’opposant 
à la cavalerie des gentilshommes; il falloit lui 
donner de l’aplomb, de la pesanteur, et de la 
confiance en elle-même; l’introduction du car- 
roccio dans les armées fut un coup de maître 
pour atteindre ce but. On ne devoit point 
■ attendre de rapidité dans les évolutions d’une 
troupe dont les mouvemens étoient subor- 
donnés à ceux d’un char pesant, trainé par 
des bœufs; la retraite devoit être lente et 
mesurée; la fuite, à moins d’être honteuse, 
devenoit impossible ; les manœuvres de la ca- 
valerie se trouvoient subordonnées à celles de 
l’infanterie ; les milices s’accoutumoient à rece- 
voir la charge de la première sans s’ébranler, 
mais leur choc à elles -mêmes devoit être 
d’autant plus formidable, qu’il étoit plus uni- 
forme, et mieux dirigé vers un seul point. 11 
n’est pas hors de propos de remarquer que 
les bœufs ont, en Italie , une allure bien plus 
légère et bien plus prompte qu’en France, 

(i) jirnulphus Mediol. L. II, c. i6, p. i8, T. IV. — Rieor’- 
dano Malaspina Hist, Florent, c. i 64 >. T. VIII, p. 987. — 
Burchardus Epistola de excidio Urbis Mediolanens. T. VI. Ber* 
Jt. p. 917. — i On en peut voir un Lon dessin dans Ludoylcus 
'Çayitellius Ann. Cremonenses. T. III, GrcBvii, p. 1289. 
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en sorte que leur marche s’accorde mieux 
avec celle de l’infanterie. 

. L’époque de l’invéntion du carroccio est 
aussi celle de la première brouillerie éclatante 
entre les nobles et le peuple. Ce fut encore, 
et nous l’avons raconté ailleurs , l’archevêque 
Eribert qui l’excita, en abusant de son droit 
de suzeraineté sur les gentilshommes qui rele- 
voient de la mense archiépiscopale de Milan. 
La j^ousie que le peuple manifesta dans cette 
occasion cpntre les nobles, nous indique assez 
que dès-lors les villps n’étoient plus peuplées 
seulement d’artism^ tinxides et pauvres, mais 
que les plébéiens avoient ce sentiment de 
dignité et d’indépendance, qui naît d’une éga- 
lité de richesse et d’instruction. Les citoyens 
sentoient que les npbles ne possédoient plus 
a eux seuls toute la fortune de l’État; qu’ils 
ne pouvoieut plus, à leur gré, accorder ou 
retrancher la subsistance aux classes inférieures 
de la nation; que leur éducation ne les rendoit 
pas plus propres que les bourgeois au gou- 
vernement des peuples ; et que les changemens 
opérés dans l’État, par l’introduction du com- 
merce , par l’augmentation de culture des 
bourgeois , et par l’ignorance des gentils- 
hommes, avoient ramené les deux classes à 
une égalité de droits. 

Chez les peuples les plus opprimés et les 
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plus barbares, le commerce ne peut jamais 
être entièrement étouffé; Fhomme cherchera 
toujoürs à poui'voir à ses besoins pai' des 
échanges, ët ceux qui Sfe chargërbnt dé faci- 
liter ces échanges, y trouveront ioujoürs leur’ 
avantage. Mais ; comme jusqu’au dixième siècle, 
les républiques de Venise, de Naples et 
d’Amalfi; joüissoient seules d’üh gôüverriemént 
libre, protecteur et vivifiant, elles avoient 
obtenu sur les péüples , leurs voisins, un avan- 
tage prodigieux, et faisoieht seules tout leüv 
commerce. Les Vénitiens étoient les coürtiefs 
des deux empires: accueillis àvec faveüi' par 
les Grecs, ils portoient aux Occidentaux les 
produits des manüfacttires qüi tloriss'oietit à 
Constantinople et dalis la Moréé, cottiniè aussi 
les marchdtldises des ÎÜdes , qü’ils àîfëient 
acheter ihdifférèmmeht, soit chez lés Grées, 
soit chez les Musulmans, lis ^■'emôntôiént en- 


suite , avec leurs batéàux légers , les fléüv'es 
de ritàlie , èt approVîsioUriôiëîit lés villes bâtiès 
lé long de leurs rives , dés tapis et des éto'ttes 
dé l’Asie , Ôü des épiceries dë f Inde ; niais 
surtout du sel dé leurs SalirieS, qülls éléiéht 
en possession de fournir exclusivement a tous 
les Lombards. Ils recévoieht en retour dés 
bleds , des cuirs , des laines , les prodiic lions 
brutes de la terre ; mais chez èux ils cul- 
ti voient aussi les arts mécaniqüès ^ et la 
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première fonderie de cloches fut établie dans 
leur ville. Ils introduisirent ensuite l’usage des 
cloehes, aussi bien dans la Grèce que dans 
l’Occident , lorsqu’ils en firent des présens aux 
empereurs de Constantinople, et aux mo-' 
narques d’Europe (i). Liutprand l’historien , 
qui fut envoyé par Othon le grand , en 
ambassade auprès de l’empereur Nicéphore 
Pbocas à Constantinople , ne vit , dans le luxe 
de cette capitale du monde , rien qui l’étonnât 
ou qui fût nouveau pour luij les magasins 
de Venise , à ce qu’il dit aux Grecs eux- 
mêmes, lui avoient déjà fait connoître toutes 
ces richesses (2). 

La nature du commerce des Vénitiens dans 
le dixième siècle, et sa prospérité même, in- 
diquent le peu d’industrie des autres villes, 
et leur pauvreté. Ce commerce n’enrichissoit 
ses agens que par l’espèce de monopole qu’ils 
exerçoient contre Içurs chalands j il n’étoit 
point fondé sur la multiplication des produc- 
tions et des besoins ; il étoit pauvre au con- 
traire, et limité à un petit nombre d’objets. 
Les profits seuls en étoient considérables. Ce 


CO Voyez le comte MarstgU, Ricerche storico critiche tull' 
opportunité délia Lapina Veneta pel commercio ; sidV atü- s 
sulla marina di questo Stato. 8 toi. i8o3. 

(aj Liutprandus de Legatione, p. 4^7' 
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commerce encore étoit inégal; les Vénitiens 
foumissoient tous les produits des manufac- 
tuies, toutes les marchandises de luxe, et ils 
ne recevoient en retour que des matières 
brutes ou de l’argent. La balance du com- 
merce , selon le système de ceux qui pré- 
tendent aujourd’hui le favoriser en l’accablant 
d’entraves, étoit donc toute en faveur des 
Vénitiens, et toujours contraire aux Lombards. 
Mais le commerce, chez ceux-ci, étoit abso- 
lument libre; et telle fut l’influence de la 
liberté, tels furent pour les Lombards les avan- 
tages de cette balance prétendue défavorable, 
qu’en moins d’un siècle ils accumulèrent des 
capitaux, et rivalisèrent avec l’industrie de 
leurs correspondans ; que leurs villes se rem- 
plirent d’ateliers , de manufactures , et que le 
commerce le plus prospère, triomphant des 
désavantages d’une situation méditerranée, vint 
animer tous leurs marchés. 

La langue italienne naquit ou se développa 
en même-temps que le commerce des villes, 
c’est - à - dire , dans le douzième siècle seu- 
lement, et son adoption complète contribua 
aussi à rapprocher les distances qui séparoient 
les diverses classes de la société. 

Il est assez étrange qu’il ne nous reste pas 
un seul monument du langage que parloit le 
peuple en Italie jusqu’à la fin du dixième 
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siècle. Le savant Muratôri a fouillé , avec une 
patience infatigable, toutes les anciennes ar- 
chives , tous les dépôts d’anciens papiers dé 
famille ou de communauté , sans qu’il lui ait 
été possible de découvrir un seul écrit dans 
ce langage qu’on appeloit vulgaire y par Oppo- 
sition au latin , réservé pour les savans , au 
roman qu’on parloit dans les Galiles , et au 
tudesque qü’employoient les peuples venus du 
Nord. Cependant, il semble que là langue vul- 
gaire auroit dû être non-seùlement celle de 
la conversation , mais encore celle des lettrés 
familières et du commerce. Il paroît c{üe, jus- 
qu’au douzième siècle, lés Italiens n’avoîent 
pas soupçonné que léur patois fût susceptible 
de s’écrire. C’est ainsi qù’éncore aujourd’hui 
on ne trouveroit peut-être aucun acte, au- 
cune lettre , écrits dans le patois limousin , 
picard, normand, plutôt qu’en françois , ou 
dans les dialectes bolohois et génois, plutôt 
qu’en italien (i). 

Il est probable que , dès lé temps dé la puis- 
sance romaine, lés provinciaux avoîent Une 
manière vicieuse de s’expnmer eil latin , et 
qu’ils se rapprochoiènt déjà dé‘ Fitalien riio- 
derne. Le mélange des nations barbares cor- 
rompit davantage encoi'e ce langage provincial. 


CO Muratôri uintiq . liai. T. Il, Diss* XXXII, p. 989. 


CBA?. tî. 4o* 

et y introduisit les articles et les vertes auxi- 
liaires, usités dans le Nord, pour remplacer les 
déclinaisons et les conjugaisons latines, qui 
rendoient la grammaire trop compliquée (i). 
Le sermon vulgaire, c’est le nom qu’on lui 
donnoit ^ dut être la langue habituelle des 
campagnards et des citadins. Quoique les 
nobles ne reçussent pas en général plus d’édu- 
cation que leurs infériexxrs, cependant, comme 
ils étoient presque tous d’origine allemande, 
outre cette langue vulgaire qu’ils étoient forcés 
de parler aussi, ils avoient conservé l’usage 
de la langue tudesque. Nous avons vu que 
dans le neuvième siècle, les Lombards béné- 
ventains donnoient encore à leurs princes des 
surnoms allemands ^ il paroît, il est vrai, qu’ils 
perdirent peu après l’usagé de leur langue 
maternelle : car les historiens du siècle suivant, 
qui rapportent ces surnoms, se croient obligés 
de les expbquer (2). Les empereurs francs et 


(0 La plupart des conquérant de Tltalie sont lortii de cette 
partie de rAllemagne où l’on parle le plat allemand , dans 
lequel tous les noms sont indéclinables. La Conjugaison des 
verbes en allemand n*a que deux temps simples, le présent et 
le passé ; tons les autres, dans chaque mode, sont indiqués 
par des verbes auxiliaires. La grammaire italienne tient un 
milieu entre cette grammaire teutonique et la latine. 

(a) ©tore ©eitf, le surnom de Grimoald II, vient ou meparoissoit 
venir de ©tOtC, grand, en danois, ou de en allemand. 

Tome /. 26 
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allemands rapportèrent en Italie Tusage de la 
langue tudesque^ les Fraiics laparloient tous, 
comme il est facile de s’èn convaincre par la 
lecture des lois saliqùe, ripùàire et bavaroise, 
ou même dès capittdairés de Charlemagne , où 
tous les mots ^i tie sont pas latins Sont dé- 
rives de l’allemand. Ainsi deux langues , l’ürie 
pour la noblèssé , l’autre pour le peuple , sem- 
bloiént séparer ces deux ordres, et, en leur 
rappelant une origine différente, renouvelèr 
entr’eüx là hainé ou la jalousie. 

On demàndoit bien aüssi que les gentils- 
hommes, les ecclésiastiques, et surtout les 
gens de loi, entendissent le latin ^ mais la ma- 
nière dont ils récrivoiënt, donne une idée peu 
âvantagéuse du style de leur conversation , si 
jamais ils vouloient y employer cette langue. 
11 nous reste une foule de Chartres stipulées 
dans cë latin prétendu. L’on y voit tout en- 
seinble avec combien peu de scrupule les 
notaires admettoient dans leurs actes les barba- 


perturbateur, et de côte ; c*est donc ou la grande côte, 

ou -le perturbateur des côtes , V homme inquiet. Mais l’anonime 
de Saierne traduit oe «urnom par cette phrase : qui ante obtutum 
Principum et Regum , milites hinc inde sedendo prœordinat. 
Paralipom. T. Il, P. II, c. 39, p. igS; et un journal allemand 
m*en a donné l’explication, que je n’ayois pas su découvrir : 
©torerSîqctt/ le dérangeurdes chaises, étoit pfoKahlement 
Un maître des cérémonies. 
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-ismes les plus grossiers, et combien, malgré 
cette licence , ils avoient de peine à exprimer 
leur pensée. L’on souffre, en les lisant, une 
double fatigue, on se lasse de s’occuper de 
choses aussi fastidieuses , on se lasse plus en- 
core de la fatigue qu’ont éprouvée les hommes 
qui les ont écrites (i). 

Pendant le règne de la maison de Saxe , un 
nouveau mélange de gentilshommes allélaands 
parmi la noblesse italienne , remit, en vigueur, 

(i) Voici une chartre de l’année 78a, qui donnera une idée 
du latin des siècles les plus barbares j c’est une donation de 
l’église de San-Damaso de Lucques, faite à une abbesse de 
la même ville, fille d’un roi des Anglo-Saxons, uintifj. ItaU 

Diss. I, p. 19* 

« In Dei nomine , Régnante Domno nostro Carulo Rex 
2 RmnçoTUTTt f et LangobardoruTn ^ et Domno nostTo Piptno 
» idem Rex Jîlio ejus, Anno Regni eorum nom et secundo , 
k mense jiugusio per indictione çuinta» Promitto et manus 
» meatn ^acio f ego Magnipvand Clefwus f Jîîio ^uondam 
9 Magîiiperti / tivi Adeltvuda Saxa f Dei Ancillaf Jîlia Adel^ 
» waîdi, qui fuit Rex Saxonomm, Oltramarini, de Ecclesia 
a Monasterii SancH^Dalmati , vel casis et omnia res f et homv^' 
a rdbus ibidem pertinentibus, ubi te per aüa cartula cqnjîr- 
a maoi / excepto Idagnulo / quem Iwerum dtmisif ut si 
a quacumque homo ( excepto de qualivet publico) de îpsa et 
a Clerîcis , et casi et hominibüs eidem Eedesie peminente y et 
a vel successores tuo, quem tu ibidem ordinaveris , foris ex* 
a pellere potuerit, extra omnem meum conîudio , per jura legem 
a et justitia ( excepto ut dixi de quolivet publico) ut ego 
a redda vobis solidos septinientos lucani et Pisanij quas mihi 
a dedisH . . • « • a e^. etc» 

26* 
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pour la troisième fois, Fusage de la langue 
teutonique, qui étoit celle de la cour et du 
gouvernement; mais cette Jangue, si difficile 
et si étrangère a des organes italiens, avoit 
peine à se maintenir; dès la seconde ou la 
troisième génération elle étoit négligée; les 
enfans apprenoient naturellement à parler 
comme le peuple; dans les écoles, les ecclé- 
siastiques ne leur enseignoient que le latin ^ 
et il ne paroit pas même qu’un orgueil national 
s’attachât à conserver dans les familles la langue 
tudesque. Les Allemands ont senti fort tard 
le prix de leur propre langue. Cependant, 
plus les bourgeois acquéroient d’importance , 
plus les villes augmentoient en population et 
en richesses, et plus la langue vulgaire ^ qu’elles 
avoient adoptée , acquéroit de supériorité sur 
le latin ou l’allemand, plus cette langue vul- 
gaire étoit proche de devenir la langue na- 
tionale. Dans le douzième siècle elle devint 
complètement dominante ; elle commença dès- 
lors à se former, à se polir, à prendre des 
règles générales,, et dans le treizième siècle 
nous la verrons enfin adoptée et embellie par 
les historiens et les poètes. 

Ce fut cependant tandis que les Italiens , 
partagés entre trois langues, n’en possédaient 
encore aucune, et au milieu de l’ignorance 
du dixième siècle, que Liutprand composa 
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une histoire de son temps ^ qu’encore aujoui> 
d’hui on ne lit pas sans intérêt et sans plaisir. 
Son ouvrage est presque le seul monument 
littéraire de Tltalie septentrionale , dans le 
dixième siècle. On fouille péniblement dans 
les chroniques de ses contemporains, poiu y 
chercher des faits historiques ; on sent de 
l’attrait potu" Liutprand , et on n’abandonne 
son livre qu’à regret. Il ne faut pas, il est 
vrai, entreprendre cette lecture après celle 
des écrivains de l’âge d’Auguste j on seroit 
alors étonné de la dureté germanique de son 
style } mais quand on le compare à son siècle, 
on est frappé de sa concision et de son 
énergie, de la profondeur de quelques-unes 
de ses pensées, et surtout de l’agréable variété 
qu’il a su mettre dans ses récits. Il manque 
d’ordre , il est souvent partial , mais il amuse ; 
son érudition n’est point méprisable , il cite 
à propos les bons auteurs de Rome ; il étale , 
avec une ostentation ( quelquefois ridicule il 
est vrai ) sa connoissance de la langue grecque ; 
on voit que la langue allemande, lui est éga- 
lement familière ; enfîn , toutes les fois que 
son sujet l’anime , il passe de la prose à la 
poésie, et ses vers ne sont pas sans quelque 
agrément. 

Liutprand étoit chanoine de Pavie , et 
secrétaire de Bérenger II, par qui il fut, en 
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946 , envoyé en ambassade à Constantinople , 
auprès de Fempereur Constantin Porphyro- 
génète. A son retour, mécontent de Bérenger, 
il le quitta pour passer en Allemagne , à la 
cour d’Othon le grand. Lorsqu’Othon fit la 
conquête de l’Italie, Liutprand y revint avec 
lui ; il obtint de l’empereur l’évêché de Cré- 
mone , . et fut chargé par lui d’ambassades à 
Rome et à Constantinople. Il a laissé une rela- 
tion piquante de sa mission dans cette der- 
nière ville, auprès de l’empereur Nicéphore 
Phocas (i). Quelques anecdotes trop libres, 
que Liutprand a insérées dans ses écrits, ne 
donnent pas une idée trèsrfavorable du ton 
qui règnoit parmi les grands , et de ce que 
l’on appeloit alors la bonne compagnie , sur- 
tout si l’on se rappelle et le rang à la cour , et 
les fonctions ecclésiastiques de cet historien. 

Quelques écrivains de l’Italie méridionale, 
pendant le dixième et le onzième siècle , mé- 
ritent aussi d’être distingués. L’anonime de 
Salerne , Gaufrid Malaterra , Alexandre de 
Télèse , et Falco de Bénévent , se font tous 
lire avec intérêt. Les historiens du royaume 
actuel de Naples ont conservé pendant plu- 
sieurs siècles une supériorité marquée sur 
ceux du reste de l’Italie. Cette supériorité se 


(j) Rer, liai. Script. T, II, p. 479« 
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fait sentir aussi , lorsqu’on compare le poème 
de Guillaume Tapulien , sur les conquêtes 
des Normands , avec les autres poèmes his- 
toriques, dont cet âge abonde plus qu’aucun 
autre (i). Les poèmes historiques d’un siècle 
barbare , sont , de tous les monumens où 
l’on est obligé de chercher des faits , les plus 
rebutans et les plus . fastidieux. L’écrivain , 
incapable de mettre aucune vraie poésie dans 
ses écrits , semble n’avoir pris à tâche de 
ranger ses mots dans un ordre symétrique , 
que pour ôter toute harmonie à son style, 
et toute liberté à , ses pensées. Jamais il ne 
dit ce qu’il veut dire , et jamais il ne satisfait 
par ce qu’il ,dit^ et comme il semble avoir 
pris à tâche d’exclure les nombres et les noms 
propres de ses vers, ou d’exprimer les uns 
et les autres d’une manière classique , il ne 
parle que par énigmes , et donne autant de 
.fatigue pour le comprendre , que de dépit 


(i) Les principaux poèmes historiques du dixième au douzième 
siècle, sont : Donizo , vita Comitissæ MathUd, T. V, p. 335. 
— Magister Moses , de laudibus Ber gond. T. V, p. Sai. — 
Laurentius Vemiensis , Ber, Pisan. T. VI > p. iii. — Pune- 
gyricus Berengarii Aug. apud "Leibnitz» .T. I. — Guilelmus 
udppulus de gestis Normann. T. V, p. a45. • Cumanus de 

excidio Novocomi. T. V, p. 399. — Guntherus in Ligurino» 
Edit. Basileae 1 569 . — Benzo Albensis, Panegyricus Heniici I V} 
apud Mencken, Scr, Germ. T. I. 
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du peu qu’il tous apprend après qu’on l’a 
compris. 

Tous les premiers historiens de lltalia 
étoient ou des prélats ou des moines. Ce ne 
fut que dans le onzième siècle , que quelques 
laïques commencèrent aussi à écrire l’histoire, 
lorsque les progrès de l’aisance dans les cités 
eurent donné du loisir pour s’appliquer aux 
études , et lorsque l’influence que les citoyens 
aToient acquise sur l’Etat , leur fit prendra 
plus d’intérêt aux affaires publiques. Les deux 
premiers historiens des villes sont Arnolphe 
et Landolphe l’ancien , de Milan , qui , tous 
deux, ont vécu dans le milieu du onzième 
siècle, pendant le temps des disputes sur le 
mariage des prêtres. Ils ne méritent, ni par 
leur exactitude, ni par l’intérêt de leur nar- 
ration , une mention fort honorable ; mais la 
nature même de leur histoire est un symp- 
tôme de l’importance croissante des villes, et 
leur récit embrasse les temps des premières 
brouilleries entre la noblesse et le peuple ; 
brouiUeries qui modifièrent la constitution 
des nouvelles républiques. 

Nous avons déjà parlé, dans notre second 
chapitre , de la querelle des gentilshommes 
ou vavasseurs, avec l’archevêque Eribert et 
les bourgeois de Milan , et nous avons dit 
que cette querelle fut terminée en 1089 , à 


Digitized by Google 



CHAP. VI. 


409 

la mort de Conrad, par l’adoption des nou- 
velles lois que cet empereur avoit portées 
sur les fiefs. Les cités de Lombardie retirèrent 
de grands avantages de cette pacification f 
car un grand nombre de gentilshommes, et 
surtout les moins puissans, demandèrent, à 
cette époque , et obtinrent la bourgeoisie des 
villes les plus voisines ; ils se mirent , eux 
et leurs fiefs, sous la protection de ces nou- 
velles communautés , qui , mieux qu’aucun 
autre membre de l’État, savoient faire res- 
pecter leurs amis. Les gentilshommes , par 
cette adoption, recouvrèrent une patrie que 
le royaume de Lombardie , dans son état de 
dissolution , ne pouvoit plus leur offrir ; et 
les villes, de leur côté, acquirent des citoyens 
. distingués, en qui la valeur paroissoit héré- 
ditaire , et qui , par l’éclat de leur naissance 
et leur avidité de gloire , jetèrent du lustre 
sur les bourgeois devenus leurs égaux. 

C’est une chose digne d’attention que la 
conduite des nouvelles républiques envers 
les comtes ruraux et les gentilshommes qui 
les entouroient. Plusieurs de ceux-ci n’avoient 
point voulu faire alliance avec elles , ou 
recevoir d’elles le droit de cité. Les posses- 
sions des villes étoient resserrées entre ces 
petites souverainetés J et comme leur popu- 
lation s’accroissoit , si elles n’avoient pas joui 
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d’un commerce libre avec la campagne et les 
vassaux des comtes ruraux , elles auroient été 
bientôt exposées à la famine. Il falloit donc 
qu’elles se gardassent d’indisposer les sei- 
gneurs par trop de hauteur, ou des préten- 
tions exagérées, car s’ils s’étoient ligués contre 
elles , ils les auroient exposées aux plus grands 
dangers, d’autant plus que, par leur position, 
ils pouvoient attendre, et traîner la guerre 
en longueur. De leur château, comme d’un 
repaire , ils fondoient sur les voyageurs et 
les marchands pour les dépouiller ; ou bien 
ils dévastoient le diocèse de la ville jusqu’à 
ses portes , tandis que les bourgeois, quoique 
bien supérieurs en forces, étoient rappelés 
par leurs besoins à leurs occupations jour- 
nalières, et ne pouvoient déployer long-temps 
de suite toute leur puissance. L’art des sièges 
n’étoit point encore assez perfectionné , pour 
qu’ils pussent forcer les gentilshommes dans 
leurs châteaux j et les seigneurs , enfermés 
dans les toim qu’ils avoient bâties sur des 
rochers escarpés , entourés seulement de leur 
famille , et d’un petit nombre d’écuyers à leur 
solde, défîoient toute la rage des armées les 
plus redoutables. 

' Les républiques cherchèrent donc à se con- 
ciher l’affection des comtes ruraux , en les 
admettant à leur bourgeoisie , et en les revê- 
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tant des premiers emplois de l’État. Cependant, 
toutes les fois que les seigneurs abusoient de 
leurs avantages , et que quelque bourgeois 
avoit à se plaindre de leurs exactions , la 
république épousoit avec cbaleiu* la cause de 
chacun de ses membres , et ne posoit pas les 
armes, que le gentilhomme qui l’avoit offensée 
ne fût humilié. 

Le peuple de Mihm étoit divisé en sût tri- 
bus, dont chacune prenoit son nom d’une 
des portes de la ville. Depuis que les nobles 
avoient été admis à partager les droits de 
cité , ils s’étoient mis en possession exclusive 
de l’office de capitaines des portes, de consuls, 
et de chefs des milices. Ceux mêmes qui 
n’étoient revêtus d’aucun emploi, assurés de 
la protection des magistrats qui appartenoient 
tous à leur ordre , traitèrent alors avec une 
arrogance insultante les artisans et les classes 
inférieures du peuple. En io4i , un gentil- 
homme osa , en plein jour , dans les rues , 
frapper de sa canne un plébéin^ la cause de 
ce citoyen obscur devint aussitôt celle de 
tout le peuple. Un autre noble , nommé 
[.anzone, populaire peut-être par ambition, 
s’offrit povu" chef aux citoyens irrités j et ceux 
qui vouloient humilier la noblesse , a’énor- 
gueillirent d’avoir un noble à leur tête , tant 
le préjugé favorable à la naissance a de force 
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SUT Tesprit humain. Lanzone fut déclaré chef 
du conseil de confiance ; de nouveaux con- 
suls furent tirés d^ corps des plébéiens ; les 
milicés sous leurs ordres attaquèrent succes- 
sivement les tours et les forteresses que les 
gentilshommes avoient élevées dans Tenceinte 
de la ville , et d^où ils bravoient lè pouvoir 
des tribunaux ; plusieurs de ces forteresses 
soutinrent un siège régulier , avant d’être 
rasées ; plusieurs combats sanglans furent 
livrés dans les rues pour les défendre ; mais 
les nobles, trop inférieurs en forces et tou- * 
jours battus , furent enfin réduits à sortir 
tous ensemble de la ville , avec leurs familles ; 
et à livrer au peuple letirs tours et leurs 
maisons fortifiées , qui furent démolies le 
même jour (i). 

Lés nobles, entourés des campagnards leurs 
vassaux, retrouvèrent, hors des murs, l’avan- 
tage du nombre. Ils entreprirent le blocus de 
la ville , qu’ils prolongèrent pendant plusieurs 
années. Lanzone , qui dirigeoit toujours la 
défense du peuple , prit enfin le parti de 
passer en Allemagne , pour obtenir la pro- 
tection de Henri III. Ce monarque , qui* ne 
Toyoit pas sans inquiétude les villes affermir 
leur indépendance, saisit avec avidité cette 


(i) Amulphus HisL Medioîan. L. II, c. i8, T. IV, p. 19. 
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occasion de rétablir son autorité sur Milan. 
Il offrit à Lanzone quatre mille chevaux, et 
demanda même avec instance qu’on se hâtât 
de les recevoir dans la ville. Lanzone , de 
retour à Milan , annonça ce secours au peuple, 
pour relever son courage abattu par la fa- 
mine ; mais il sentit cependant que la ven- 
geance d’une faction alloit livrer sa patrie à 
la servitude 5 il eut des conférences avec les 
chefs de la noblesse ; il leur fît voir les mal- 
heurs qu’ils alloient attirer sur leurs têtes ^ 
et les amena enfin à signer une paix qui 
leur laissoit ime part dans le gouvernement 
de la ville , sans en exclure le peuple (i). 

Depuis cette guerre jusqu’à celle de Como , 
qui fera l’objet de notre prochain chapitre , 
il se présente comme un gouffre à franchir 
dans l’histoire des républiques lombardes , et 
de toutes les villes du nord de l’Italie. C’est 
un espace de soixante et dix ans , pendant 
lequel cette contrée fut la scène des révo- 
lutions les plus étranges, et des guerres les 
plus acharnées , mais pendant lequel aussi 
tous les écrivains contemporains se taisent 
sur les progrès des villes et sur la marche 
de la liberté. La guerre des investitures, et 

(0 Landulphus Senior, Hîst. Mediolan. L. II , c. 26 ^ 

p. 86. 
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les vicissitudes des empereurs et des pape^ 
sont décrites avec d'amples détails, mais par 
des auteurs presque tous allemands. Ces grands 
événemens fixoient seuls leur attention ; les 
villes , à cette époque , n'ont aucun histo- 
rien , et les antiquaires ont été réduits à 
recueillir avec empressement le stérile et 
fatigant récit de Landolphe le jeune , ou de 
saint Paul (i) , écrivain milanois et contem- 
porain , il est vrai , mais qui , au lieu de faire 
l’histoire de sa patrie, nous a donné seulement 
celle des vexations auxquelles il fut exposé 
dans la jouissance d’un misérable bénéfice ; 
de ses disputes avec les hérétiques nicolaïtes, 
et des intrigues fastidieuses du clergé de 
Milan. Nos lecteurs nous sauront gré sans 
doute d’abandonner ce guide désagréable , 
et de les transporter enfin au douzième siècle , 
à un temps où les auteurs contemporains , 
commençant à être moins stériles , nous pour- 
rons nous -mêmes écrire l’histoire , au lieu 
d’être réduits à la résumer en la parcourant. 

Mais, avant d’entrer dans une autre car- 
rière , arrêtons-nous pour examiner l’espace 
que nous avons déjà parcouru. La révolution 
qui créoit des nations nouvelles et des hommes 

(i) Landulphus Junior, sive de Sancto Paulo, Hlst, Mvdio- ' 
}antns, T. V. iler. //. 
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nouveaux, étoit accomplie. Ainsi que la terre, 
échauffée , après le déluge , par les rayons 
ardens du soleil , s’agitoit jusque dans ses 
entrailles par un principe inconnu , • et que 
la matière sembloit se hâter pour marcher à 
la vie (i) 5 ainsi, un feu céleste avoit animé 
les âmes italiennes ; un mouvement noble et 
vivifiant s’étoit communiqué à la nation en- 
tière , et la masse inerte du peuple sortoit 
de son ancienne apathie , et s’avançoit dans 
la carrière de la gloire et de la liberté. Perdus 
au milieu d^ine foule de faits trop imparfai- 
tement connus , nous avons peut-être laissé 
échapper dans les détails , cet esprit de force 
et d’indépendance qui animoit l’ensemble , 
lorsque chaque marquis et chaque prélat , 
s’érigeant en juge de son prince, pesoit, au 
tribunal de sa conscience , les droits de l’em- 
pire et ceux de l’église , et se déterminoit, 
d’après sa seule volonté , à favoriser ou les 
pontifes ou les César ; lorsque chaque gen- ' 
tilhomme , chaque chevalier , méprisant uné 


(i} Ccstera diversis tellus animalia Jormis 

Sponte sua peperit, postquam vêtus humor ab igné 
Percaluit salis, cœnumque udœque paludes 
Intumuere œstu , fœeundaque semina rerurn 
Vivaci nutrila solo, teu matris in alvo 
Creverunt ,J"aciemque aliquam cepere morando, 

Ovidii Metamorph. JL. I , v. 
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existence dépendante , demandoit à ses for- 
teresses , à ses vassaux, ou à son propre cou- 
rage , une sûreté qu’il dédaignoit de devoir 
à des supérieurs ou à des lois ; lorsque chaque 
ville , se confiant à ses seules forces , au 
dévouement réciproque , à la fraternité des 
concitoyens , se suffisoit a elle - même , et 
défioit le reste de Tunivers. Une main invi- 
sible, une main libérale sembloit avoir semé 
en même-temps dans tous les cœurs le sen- 
timent de la dignité de l’homme et de son 
indépendance naturelle : l’Italie n^avoit pas 
reçu seule ces germes sacrés , ils avoient été 
répandus sur l’Europe entière ; les principes 
libéraux s’avancoient lentement , mais avec 
un mouvement uniforme , du midi au nord. 
L’Italie et l’Espagne donnèrent l’exemple ^ 
bientôt la Suisse et l’Allemagne, la France et 
l’Angleterre le suivirent. 

Les premières institutions libérales avoient 
été apportées du Nord aux Romains dégénérés. 
Ce mouvement rétrograde , du midi au nord , 
dans le développement du système républi- 
cain , est un phénomène constant et très- 
remarquable. En Italie, nous avons vu Naples, 
Gaète , AmalG , et même Rome , précéder 
toutes les autres villes ; en Espagne , dès le 
neuvième siècle , les yaîUans guerriers qui 
avoient fondé le royaume de Soprarbia , 
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• àvoient établi, entre le roi et le peuple, un 
juge nioyen , le premier modèle du justicier 
des Aragonois (i) j et en iii 5 Alfonse I, le 
' conquérant de Saragosse , avoit accordé aux 
bourgeois de sa capitale , les droits et les li- 
bertés des gentilshommes ou infançones (2). 
Cependant les villes de l’Allemagne et de la 
Suisse ne commencèrent à connoître la liberté 
que dans les dernières années du douzième 
âièclej celles de la France et de l’Angleterre 
acquirent plus tard encore les droits de com- 
munautés. 

Deux qualités paroissent requises avant 
toutes les autres poiu- rendre les hommes 
capables de conquérir la liberté : 1^ force 
individuelle, et la force sociale. Ces deux qua- 
lités ont une origine différente , et paroissent 
naître de principes presque opposés; il a été 
donné à peu de nations de les réunir dans 
un heureux équilibre. La force individuelle, 
cette confiance en ses propres, ressources , 
cette constance pour braver les dangers per- 
sonnels , ce mépris pour une force étrangère , 
dès qu’elle est injuste , et cette détermination 
de prendre pour seule loi sa conscience et 

(0 Hieronym. Blancqi Aragon. Rer. Comment. T. III. Hisp. 
Illust. p. 588. 

( 1 ) Ib. Privilegium Régis Aljoi^si BellatoriSj p. ô.-Jo. 

Tome /. » 27 
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ses lumières , sont les qualités et les Vertus ' 
du sauvage. C’est avec un pareil esprit que 
les habitans de la Germanie et de la Scan-* 
dinavie s’établirent dans les pays méridionaux} 
ils portèrent avec eux leur indépendance } et 
lorsqu’ils fonuèrent des nations, ils ne surent 
jamais se résoudre à leur donner un lien assez 
fort pour les maintenir unies : leurs principes 
mêmes dévoient naturellement produire ce 
qu’ils produisirent en effet, la fierté libre de 
tous les chevaliers , mais en même -temps 
leur désunion , et l’opinion des conquérans , 
que, povuT demeurer libres , il falloit devenir 
princes. 

La force sociale, au contraire, de voit naître 
dans les villes , et les villes , création des 
peuples policés , n’existoient que dans le 
Midi. Les Scandinaves , croyant que les 
bommes ne pouvoient vivre réunis sans s’ex- 
poser à la servitude, avoient pris à tâcbe de 
détruire les villes; et celles qui donnèrent, 
/en Itabe , l’exemple de cette force sociale , 
dont les Barbares méconnoissoient l’existence, 
ou avoient échappé , comme par miracle , à 
leurs dévastations, ou s’étoient relevées de 
leurs ruines. 

La force sociale réside dans le sacrifice 
entier de l’individu , à la société dont il fait 
partie. Cëtte abnégation de soi - niêiae est 
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' fondée ^ il est vrai , sur une première con- 
viction , que le bien de tous est le bien de 
chacun : mais le calcul seul ne peut jamais 
conduire un citoyen au dévouement complet 
qu’exige sa patrie : , on auroit beau lui dé- 
montrer que , cent fois de suite , l’avantage 
de sa patrie a été le sien , dès l’instant qu’on 
lui demande sa ruine personnelle , l’avantage 
de cette patrie cesse d’influer sur son bonheur^ 
U y a donc eu , dans l’union sociale , quelque 
chose de plus noble qu’un contrat entre les 
intérêts privés 5 ce sont les vertus , non les 
égoïsmes qui s’associent. C’est la* reconnois- 
sance qui lie à des amis et des frères dont 
on a reçu des bienfaits: la révérence filiale 
et religieuse qui lie à la patrie, cet être plus 
qu’humain, que notre imagination place entre. 
Dieu et les hommes ; la tendance de l’ame 
vers l’immortalité, qui lie notre .être aux. 
siècles passés et aux siècles à venir , et qui 
nous rend dépositaires de la gloire de nos 
ancêtres ^ du bonheur de nos descendans. 

Les peuples du Nord ne connoissoient que 

la liberté sans patrie ; ceux du Midi avoient 

une patrie sans liberté. Les uns et les autres ’ 

restoient étrangers à la plus haute des vertus 

humaines , au sacrifice de soi - même : les ‘ 

premiers ne dévoient ce sacrifice a personne^ ‘ 

les seconds n’avoient point assez de vertus 

« 
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pour le faire. L^héroïsme des Scandinaves , 
et celui des héros d’Ossian, a ce caractère 
étrange , qu’il est sans but ^ et que le guerriei^ 
qui va chercher la mort , ne se dévoue ni à 
sa patrie , ni à la mémoire de ses pères', ni 
à la ' prospérité de ses enfans (i) : sa gloire 
est toute personnelle. Dans le Midi , le but 
des sacrifices fut trouvé avant le courage de 
les faire ; chaque citoyen sentoit ce qu’il 
devoit à la ville qui l’avoit vu naître , à la- 
ville où reposoient les cendres de ses an- 
cêtres , et dont les murs protégeroient sa 
postérité. Ainsi , dans la grande refonte des 
nations , le Nord et le Midi donnèrent les 
vertus qui leur étoient propres. Les peuples 
conquérans apportèrent l’énergie , les peuples 
conquis , la sociabilité. Les derniers , dans 
leur profonde corruption , dévoient être ré- 
générés'; avant que d’être admis à donner 

***••■« î ** * 

(i), L’eadstence de la répuilique d’Islande, du- neuvième au 
treizième siècle, contredit cette observation sur la naissance de 
l’esprit social dans les villes seulèsl Je ne connois point assez 
l’histoire de la république d’Islande', pour rendre un compte 
satisfaisant de son existence. On peut comprendre néanmoins 
que, sous ce ciel de fer, avec un climat si hostile, les individus 
sont trop foibles pour ne pas s’associer de bonne heure ; et 
que, bien qu’il n’y eût pas de villes en’ Islande , les sources 
chaude» du pied de l’Hécla , et les ports les. plus propres à la 
navigation et à la pêche, dévoient être. points de réunion, 
où le.^ homme» apprenoient de bonne heure. à s’aimer , et à st 
conduire en frères, * 
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aucun exemple , à enseigner aucune vertu. 
Cependant leur affection poui' le lieu qui les 
avoit vu naître , pour le nom qu’ils portoient , 
pour les combourgeois dont les pères av oient 
été associés à leurs pères , dont les enfans* 
seroient associés à leurs enfans , cette affec- 
tion étoit un vieil héritage de Rome , ils 
ïi’avoient besoin que de redevenir libres , 
pour en sentir de nouveau la valeur. Au 
milieu des calamités qui affligeoient les peuples 
de ritalie , tous les événemens , vus d’une 
certaine distance ^ semblèrent tendre vers un 
seul but ^ et préparer la période de gloire 
et de liberté qui devoit s’ouvrir aüx Italiens, 
dans le douzième siècle. 

La conquête des Lombards, en morcelant 
l’Italie , et en formant, d’une seule province, 
plusieurs nations nouvelles , rapprocha la 
patrie du citoyen ^ le Romain s’unit au Ro- 
main , le Grec am Grec , et plusieurs Etats 
indépendans, de Naples jusqu’à Venise, da- 
tèrent leur liberté de cette époque. 

Les conquêtes de Charlemagne , et le règne 
de ses suocesseurs, retai’dèrent la civilisation; 
mais , en détruisant la monarchie lombarde , 
et en augmentant la désorganisation , les 
(Carlovingiens rendirent plus nécessaire une 
organisation nouvelle, et. firent partager aux 
villes lombardes , les avantages que de bonnes ' 
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institutions municipales assuroient depuis long- 
temps à Naples, Amalfi et Venise. 

Les ravages des Hongrois et des SaiTasins, 
et la désolation qu’ils portèrent dans toutes 
les provinces , nécessitèrent la formation des 
milices , la construction des murailles , et 
rendirent de nouveau le peuple dépositaire 
de la force nationale. 

Avant que la monarchie détruite fit place 
aux gouvernemens municipaux , l’anarchie 
étoit générale. Le grand Othon vint d’Al- 
lemagne , pour être le législateur d’une nation 
dont il ne devoit jamais être le maître j et 
les institutions nouvelles dont il fut l’auteur , 
attestent sa sagesse et son désintéressement. 

Ni les désordres des papes du dixième siècle, 
Sii l’ambition de ceux du onzième , ne furent 
dépourvus de tout avantage pour les Ita- 
liens J 'les premiers pontifes les affranchirent 
en partie des chaînes de la superstition ^ les 
seconds, par la lutte sanglante entre les em- 
pereurs et les papes , donnèrent au peuple 
l’occasion de mettre à prix ses services , et 
de se déclarer pour ceux qui avoient été 
ses maîtres, comme allié zélé, et non comme 
, sujet. 

Ainsi, dans le plan général de la Providence, 
dont il ne nous appartient point de saisir 
les détails , le bien naît souvent du mal , et 
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les calamités générales peuvent être les avant- 
coureurs d’une réforme universelle. Ne dé- 
sespérons donc jamais des principes et des 
vertus qui forment le noble héritage de 
l’espèce humaine ; et lors même que nous 
les verrions mis en oubli , ou attaqués avec 
acharnement, attendons le lent ouvrage des 
siècles , et reposons-nous sur l’assurance que 
les vérités éternelles survivront aux attaques 
de leurs ennemis , et renaîtront du cœur de 
l’homme, s’il ne restôit point de monumens 
sur la terre pour attester leur antique exifr* 
tence , et le culte qu’on leui' a rendu. 

I 

■ \ 
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